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CARINA ROZENFELD

LES SENTINELLES DU FUTUR

SYROS


Pour Ariel et Léo, mes lions du futur…


PREMIÈRE PARTIE


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP(1) de Nuts

« À un moment, il y eut le silence. Toutes les voix se turent. Vous imaginez, toutes les voix de ceux que vous aimez, leurs murmures, leurs rires, les conversations qui ont fait partie de votre vie pendant quinze ans qui s’éteignent ? Ce fut le début du silence. Pas celui que l’on apprécie le soir, quand on est bien au chaud dans son lit, et qui vous entraîne vers le sommeil. Non, ce silence-là était lourd, il m’a enveloppée de peur ; il m’a pétrifiée au seuil de sa non-existence. Le silence de la mort.

C’est le jour où tout est devenu muet que j’ai décidé de me taire, le jour où ma maison, mon immeuble, mon quartier entier ont été rasés en un coup de laser tombé du ciel. Il y a eu une énorme explosion qui a endommagé mes tympans pendant plusieurs jours, qui m’a brisée en même temps, parce que tous ceux que je connaissais avaient disparu. Plus de famille, plus de voisins, plus d’amis. Le vide. Le silence. Alors, j’ai éteint ma voix, et j’en ai oublié jusqu’à sa musique.

Pourquoi ai-je survécu ?

 

Depuis quelques jours, mes tympans vont mieux. J’ai cru un moment que je resterais sourde toute ma vie, mais cela m’importait peu, puisque je n’avais plus de voix à écouter. Finalement, j’entends à nouveau. Au début, les bruits venaient de loin, étouffés par un coton invisible logé au fond des pavillons de mes oreilles. Au fil des journées, ils sont devenus plus distincts. Quand Mara me parle, je ne constate plus seulement que ses lèvres bougent, j’entends aussi sa voix. La première depuis le silence. J’ai découvert qu’elle m’a baptisée Nuts(2). Parce que depuis qu’elle m’a trouvée cachée dans le vestiaire, je suis comme enfermée dans ma coquille. Et aussi parce qu’elle pense que je suis dingue. Nuts, ça me va. Tous ceux qui m’appelaient par mon vrai prénom ne sont plus là. Alors qu’on m’appelle Nuts ou Jane Doe­(3), peu m’importe. À partir de maintenant, je suis Nuts. »


CHAPITRE
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Elon étouffa un bâillement, remonta le col de son uniforme noir de l’Académie. Il ferma les yeux quelques instants, en espérant qu’au moment où il les rouvrirait, le picotement qui lui donnait envie de frotter férocement ses paupières aurait disparu. Pour tenter de se maintenir éveillé, il observa les vieilles affiches délavées qui, pour la plupart, partaient en lambeaux sur les parois curvilignes de la station. C’étaient des publicités imprimées sur d’immenses feuilles de papier collées sur les murs. Elles dataient d’une époque bien antérieure aux écrans holos ; mais ces derniers ne fonctionnaient plus depuis que l’électricité était rationnée. On avait donc ôté les panneaux électroniques et, derrière, ces reliques incongrues avaient réapparu, étalant leurs images du passé, d’un monde qui n’existait plus.

Celle qui se trouvait en face d’Elon représentait une famille souriante, qui faisait du vélo dans une forêt luxuriante. Même si le vert de l’affiche était fané depuis longtemps, on devinait quand même la profusion des feuilles. Elon soupira et détourna le regard. Il se demandait pourquoi personne n’avait jamais pris la peine d’arracher ces vestiges ineptes. Il n’y avait plus de forêts où faire du vélo aujourd’hui. C’était ridicule.

Il entendit alors, venant de loin, le chuintement de la navette et guetta machinalement l’arrivée du véhicule oblong. Comme tous les lundis matin, le quai du Sub-Atlantique était bondé. Il y avait des hommes en costume-cravate, des femmes en tailleur, perchées sur de hauts talons, et de nombreux élèves de l’Académie qui, comme lui, retournaient en cours pour une nouvelle semaine bien chargée. On pouvait les reconnaître à leur uniforme noir.

Elon connaissait la moitié des visages, portant eux aussi les stigmates d’un réveil un peu trop matinal. C’étaient, pour plusieurs d’entre eux, des camarades de promotion. D’autres étaient des gradés, qu’il croisait dans les couloirs de l’Académie. Ils se saluaient tous d’un petit hochement de tête raide, mais n’échangeaient pas un mot. Avant que les langues se délient, il fallait que tout ce beau monde, la future élite de la planète, se réveille, et cela ne se produisait généralement qu’à la moitié du trajet.

Enfin, la navette glissa le long du quai où elle s’arrêta en émettant un grésillement doublé d’un sifflement épouvantable dû au champ magnétique qui permettait au véhicule d’être propulsé à une vitesse vertigineuse dans le tunnel du Sub-Atlantique, qui reliait Paris à New York en moins de deux heures.

La première fois qu’il l’avait pris, Elon s’en souvenait, il était persuadé que le tube plongé dans les eaux de l’océan était transparent, et qu’il verrait des poissons multicolores pendant le trajet. Mais il avait vite déchanté : non seulement le tunnel était totalement opaque, ainsi que les parois de la navette, mais en plus son père lui avait expliqué que les eaux de l’Atlantique étaient devenues trop acides pour abriter la vie, à présent. Les poissons étaient élevés en bassins artificiels sur le continent. Elon avait cinq ans à l’époque et depuis, il avait appris que la plupart des animaux qu’il voyait dessinés sur les belles pages glacées des livres anciens n’existaient plus que dans des biodômes reconstituant les différents écosystèmes qui avaient un jour existé sur la planète. Cela l’avait fait beaucoup pleurer, et pendant une bonne semaine, il avait envié les enfants des siècles précédents qui avaient eu la chance de se promener dans de véritables forêts grouillantes d’animaux, de se baigner dans des eaux fraîches et riches d’une multitude d’espèces végétales et animales. Puis sa peine s’était estompée et il avait fini par faire comme tout un chacun : accepter le monde actuel tel qu’il était, gris, terne, étouffant, chaud…

 

Les usagers s’engouffrèrent dans le véhicule en se bousculant. Elon joua des coudes pour retrouver sa place favorite : l’angle formé par la cloison de séparation du premier compartiment et la paroi de la navette. Il poussa son sac sous le siège, se laissa lourdement tomber sur la banquette en plastique usé, posa la tête contre le froid de la paroi métallique et entama sa sieste sans même attendre que le Sub-Atlantique ne démarre.

 

Il dormit plus longtemps que d’habitude, car c’est le sifflement de décélération de la navette qui le réveilla en sursaut. Elon jeta un regard un peu hagard autour de lui. Les gens avaient commencé à se lever, cela signifiait que l’arrêt total à Grand Central Station, Manhattan, était proche. Des yeux bridés, de longs cheveux noirs, brillants sous les éclairages fatigués du wagon, un grand sourire l’ancrèrent complètement dans la réalité.

— Tu fais la grasse matinée ? le taquina Micko en se penchant vers lui.

Elon passa une main sur son visage pour tenter d’en chasser la fine pellicule de transpiration qui s’y était déposée pendant son sommeil. Le Sub-Atlantique était de plus en plus délabré et la climatisation laissait sérieusement à désirer. Heureusement, les salles de l’Académie étaient un coin de paradis où les lumières, les climatiseurs, les machines fonctionnaient encore. L’un des derniers lieux sur Terre où tout était entretenu, car c’était dans ses étages que se jouait le destin de la misérable humanité agonisante.

— Je crois que oui. J’ai passé un week-end difficile, je n’ai pas beaucoup dormi.

Micko fit un petit signe de tête pour lui montrer qu’elle comprenait, mais n’ajouta pas un mot sur le sujet. Elle connaissait les détails de la vie d’Elon sur le bout des doigts, il était inutile d’en dire plus.

— Comment s’est passé le tien ? s’enquit Elon à son tour.

Micko haussa les épaules.

— Toujours pareil. Cérémonie de mémoire samedi. Ma mère espérait me présenter à Kiyoshi, le fils d’une amie lointaine de la famille, mais il n’est pas venu, ouf !

— Ne raconte pas ça à Gérème, s’alarma Elon en imaginant la tête du petit ami de Micko, son voisin de chambrée, s’il venait à apprendre que la jeune fille avait failli rencontrer le parti choisi par sa famille.

L’adolescente secoua la tête avec une expression d’horreur.

— Évidemment que non ! Mais j’en ai assez de tout cacher à tout le monde. Il n’y a qu’à toi que je puisse tout raconter.

Elon ébaucha un petit sourire désolé.

— C’est déjà ça, non ?

— Oui, bien sûr…

Ils cessèrent de parler, car le grincement provoqué par l’arrêt brutal de la navette couvrait toutes les conversations, agaçant les dents, hérissant la peau. Chaque semaine, c’était de pire en pire, et Elon se demandait quand le Sub-Atlantique cesserait de fonctionner pour de bon, faute d’entretien. Quoi qu’il en soit, il fallait garder l’Espoir. C’est l’Espoir qui les sauverait tous, n’est-ce pas ?

Enfin, le son atroce prit fin, les enveloppant d’un calme presque aussi assourdissant que l’avait été le vacarme. Micko se retint de tomber en agrippant la manche de l’uniforme d’Elon. Les portes s’ouvrirent en chuintant sur le quai de Grand Central Station, la seule gare de New York encore en activité. Le hall, immense, n’avait pas complètement perdu de sa splendeur passée. L’arche du plafond était toujours aussi haute et impressionnante, même si la peinture verte s’était écaillée avec les années.

 

Micko et Elon suivirent le flot d’élèves de l’Académie qui se dirigeait vers le passage menant à l’école. Marchant d’un bon pas, ils apercevaient, par quelques rares ouvertures au-dessus de leurs têtes, les rues de Manhattan, silencieuses et vides pour la plupart. Les silhouettes élancées et sombres des buildings désertés étaient les témoins d’une vie passée où chaque étage avait été autrefois brillamment éclairé, où le carburant coulait à flots afin d’alimenter les voitures qui roulaient par centaines le long des larges avenues aujourd’hui muettes. L’air suffocant de l’extérieur, lourd, chaud, trop humide s’infiltrait par ces meurtrières horizontales, à peine chassé par la climatisation défaillante.

Le couloir qui reliait la gare à la tour de quarante étages de l’Académie était quant à lui décoré de grandes photos de la Cinquième Avenue à son époque glorieuse, il y avait cent cinquante ans de cela. Et aussi de photos du futur, où l’île de Manhattan avait retrouvé sa splendeur. Ses immeubles démesurés s’envolaient plus haut que jamais, éclairés de lumières scintillantes qui dansaient comme des myriades de lucioles, alors que la Skyline(4) était photographiée de loin, dans le crépuscule. Des calicots multicolores, tendus entre les murs, déclaraient avec enthousiasme : « Que l’Espoir vous porte dans le futur », « Les Sentinelles du Futur annoncent un avenir radieux grâce à l’Espoir ».

Elon ne les regardait même plus. Non pas qu’il n’y crût pas. Il savait que c’était vrai. Les Sentinelles du Futur l’avaient vue, cette île de Manhattan brillant de mille feux. C’est juste que pour l’instant… tout restait désespérément figé – la misère, la moiteur étouffante du quotidien, la pénurie de tout : énergie, nourriture, matières premières… L’Espoir était leur seule chance et chaque jour qui passait les rapprochait du moment où il leur apporterait le salut. Au bout du souterrain, trois ascenseurs avalaient les élèves et les officiers pour les mener aux étages correspondant à leur grade, leurs études, leur rôle dans l’Académie.

Machinalement, Elon et Micko présentèrent leur badge devant le lecteur, et sans qu’ils aient à appuyer sur un bouton ni à demander quoi que ce soit, la cabine les déposa au trente-troisième étage, niveau de leurs dortoirs.

Là, ils se séparèrent : Elon allait à droite chez les hommes et Micko à gauche chez les femmes.

— Embrasse Gérème pour moi, glissa-t-elle à son ami avant de se diriger vers sa chambre.

— Je vais éviter, tu le feras toi-même au déjeuner, répliqua ironiquement Elon en lui faisant un signe de la main.

Quelques mètres plus loin, au bout d’un long couloir tapissé de moquette du sol au plafond, afin d’étouffer les bruits, il poussa une porte. Dans l’étroite chambre, Gérème était allongé sur son lit, les mains croisées derrière la tête. Son casque sur les oreilles, il écoutait de la musique, les yeux fermés. C’était le compagnon d’internat d’Elon depuis trois ans. Ils partageaient cette minuscule cabine depuis leur arrivée à l’Académie. De chaque côté de la pièce se trouvaient un petit bureau, un placard étroit et un lit simple. La partie réservée à Elon était à gauche, celle de Gérème à droite.

Ce dernier, décelant un mouvement, se redressa et ôta son casque. Un large sourire illumina ses traits. Il observa son ami déballer ses affaires et les ranger consciencieusement.

— Passé un bon week-end ? demanda-t-il d’un ton légèrement moqueur.

Il connaissait déjà la réponse, qui était la même tous les lundis.

— Une cata, comme d’habitude. Papa a dormi tout le temps, pour cuver l’alcool qu’il avait ingurgité vendredi soir. Samedi, il s’est battu avec le voisin, il a fallu que j’aille le récupérer assommé dans le caniveau… Je crois qu’il ne s’est même pas rendu compte que j’étais là.

Gérème ne répondit rien. Lui, il n’avait même plus de famille à qui rendre visite le week-end et restait tout le temps à l’Académie, mais il se demandait si cela ne valait pas mieux que de rentrer chez soi dans des conditions pareilles.

— Et toi, tu as passé un bon week-end ? s’enquit Elon à son tour.

Il aimait entendre les histoires de son ami. Cela chassait les visions déprimantes de l’appartement misérable de son père où il devait rentrer chaque semaine, pour assister à la déchéance de l’homme qui avait été un jour si fort et si rassurant. Aujourd’hui, l’alcool frelaté dont il s’imbibait l’avait réduit à l’état de loque, d’ombre d’humain. Elon savait qu’il buvait pour oublier son épouse disparue et il y parvenait si bien que même son fils ne faisait plus partie de son présent.

Il l’effaçait au fil du temps pour ne plus voir dans son visage les traits de la femme qu’il avait tant aimée et qui était morte, rongée par les radiations et la maladie, cinq ans auparavant…

Gérème se redressa sur son lit, les yeux brillants, et aussitôt, son sourire heureux chassa le nuage de tristesse qui planait dans la chambre :

— J’ai fait des heures sup’ au labo, c’était génial.

Elon s’assit sur son propre lit afin de faire face à son camarade. Il adorait l’écouter raconter ce qu’il se passait au labo de botanique. En attendant l’Espoir, c’était ce qui se rapprochait le plus d’un avenir meilleur.

— Du nouveau ? interrogea-t-il.

— Plus que ça ! J’en saurai davantage tout à l’heure. On attend un résultat aujourd’hui. S’il est positif, ce sera la fête !

L’enthousiasme de son ami était communicatif. Elon était un jeune garçon plutôt taciturne et il trouvait, dans la joie de vivre de son compagnon, une complémentarité qui lui convenait à merveille.

— Alors je croise les doigts pour une bonne nouvelle. Et j’espère que je serai de nettoyage dans Central Bubble ! Je serai aux premières loges comme ça !

— Eh bien, regarde ton emploi du temps !

En acquiesçant, Elon saisit la tablette UP posée sur son bureau et l’alluma. Chaque matin, il consultait son agenda, car dans sa formation, les journées pouvaient être bouleversées par le retour d’une Sentinelle du Futur, aussi devait-il vérifier son programme quotidiennement. Pas de surprise pour ce lundi : il débutait par trois heures de cours de pilotage, et cet après-midi, il était de corvée de nettoyage des allées de Central Bubble, comme il le souhaitait.

— Super ! Gérème, on a l’après-midi ensemble !

Il aimait bien passer du temps là-bas. Il y retrouvait son ami qui travaillait sur ses plants et autres boutures pendant que lui-même pouvait profiter de quelques heures dans la verdure.

— Génial ! Comme si tu ne l’avais pas déjà deviné avec ton petit don !

— Rien à voir, tu sais bien qu’il ne réagit pas pour des broutilles.

Gérème attrapa une blouse blanc cassé, trouée ici et là, maculée de taches de toutes les couleurs, preuves d’expériences diverses sur les végétaux qui poussaient sous la bulle.

— Bon, faut que j’aille bosser. À tout à l’heure.

Quant à Elon, il avait tout juste le temps de prendre une douche – celle de l’appartement de son père faisait des caprices et il avait dû se laver au lavabo tout le week-end –, et d’enfiler un uniforme propre avant d’emprunter l’ascenseur qui descendait dans les sous-sols, où se trouvaient les coques de simulation.
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Les allées de l’Académie étaient grouillantes d’élèves, d’officiers en uniforme sombre et de chercheurs en blouse blanche. En tant qu’étudiant de troisième année, Elon portait les couleurs de sa promotion : un costume noir, griffé de trois barrettes rouges au col. Les élèves de la promotion supérieure portaient du jaune, ceux de la promotion inférieure du bleu.

Il croisa des camarades, des professeurs, et ils s’échangèrent les salutations d’usage :

— Que l’Espoir vous porte dans le futur.

— Que le présent soit nourri d’Espoir, répondait-il machinalement.

Il retrouva Micko, qui se rendait elle aussi en cours de simulation. Elle était toute petite, très menue, ce qui ne l’empêchait pas, avec Elon, d’être l’élève la plus douée en pilotage. C’est pourquoi leurs sessions se déroulaient toujours en même temps : on leur programmait les mêmes missions, les plus difficiles de l’Académie, et, entre eux, s’installait une compétition amicale et stimulante.

Ensemble, ils firent le chemin jusqu’aux coques dans lesquelles ils allaient être enfermés pendant trois heures. De l’extérieur, elles ressemblaient à de gros œufs posés sur d’énormes vérins qui, pendant l’exercice, simuleraient les conditions de vol réelles. Des dizaines de câbles en sortaient, couraient sur le béton pour se connecter à l’ordinateur central.

— Alors, qui va gagner, aujourd’hui ? demanda Micko en envoyant un coup de coude dans les côtes de son camarade, comme chaque fois.

— Moi, comme d’habitude. Tu sais bien que tu ne peux pas me battre. Personne ne le peut.

Elle savait que c’était vrai. Elon était le meilleur, sans aucun doute. Il avait un talent indéniable de pilote et trouvait la solution à toutes les missions qu’on lui attribuait, même les plus inextricables. Et en plus, il possédait son fameux don.

— J’ai réussi une fois, hasarda la jeune fille en soupirant.

— Oui, mais c’était parce que j’étais malade. J’avais une migraine carabinée, impossible d’anticiper…

Micko lui tira la langue comme une petite fille en grimpant dans sa coque, alors qu’Elon prenait place dans la sienne, la numéro trois. C’était celle qui lui était attribuée depuis son arrivée à l’Académie. Il la connaissait comme la paume de sa main. À l’intérieur, la cabine de pilotage d’un vaisseau-cargo était reconstituée à l’identique.

Il se coula dans le siège dont la surface en mousse s’adapta immédiatement à son corps. C’était un matériau à mémoire de forme et il avait reconnu Elon grâce à son logiciel de visualisation intégré.

— Bonjour Elon, salua une voix robotique.

— Bonjour, Assistant.

— Avez-vous passé un bon week-end ?

Elon sourit ironiquement. Son assistant lui posait la même question tous les lundis matin, comme Gérème. Et tous les lundis matin, il lui offrait la même réponse, mais cette fois, adaptée à la machine.

— Aussi bon que l’Espoir le permet…

Elon attacha sa ceinture et effectua machinalement les gestes qu’il avait appris depuis le début de sa formation de pilote. Il se pencha en avant pour affiner les réglages de l’ordinateur et vérifier les procédures de sécurité. Des voyants s’allumèrent sur le tableau de bord, des chiffres apparurent sur l’écran. Satisfait de ce qu’il lut, il s’enfonça à nouveau dans le siège moelleux.

— Assistant, je suis prêt.

— Parfait. Je charge votre mission de la journée et les modules de mise en situation.

En attendant, Elon descendit le casque, qui pendait du plafond, au bout d’un câble en tire-bouchon, et le posa sur sa tête. Des lunettes sombres tombèrent automatiquement devant ses yeux.

— Programme chargé, Elon. Vous pouvez débuter votre mission.

Elon opina du chef, tout en sachant pertinemment que l’assistant ne pouvait pas le voir. Il s’agissait seulement d’un auxiliaire virtuel, d’une série d’équations numériques qui s’adaptait à sa présence tous les lundis.

Des paramètres s’affichèrent dans les cristaux liquides de ses lunettes. Aujourd’hui, il devait récupérer quelques tonnes d’eau dans la station de forage du pôle Nord de Mars. Il l’avait déjà fait des dizaines de fois, c’était la routine, mais ses professeurs avaient dû lui concocter un accident, un problème technique ou humain pour corser le tout. Tous les sens en alerte, les procédures d’urgence en tête, il déclencha sa simulation.

*

* *

Gérème était déjà à table quand Elon se glissa sur le banc, son plateau dans les mains.

— Ça s’est passé comment ? lui demanda son ami en plongeant sa fourchette dans la purée verdâtre et liquide qui baignait son assiette.

Elon haussa les épaules.

— Bien. J’ai évité une collision avec un astéroïde à la trajectoire hélicoïdale pendant une panne de mes capteurs et une grève de mes robots chargeurs. La routine, quoi.

Gérème s’esclaffa.

— Est-ce que les profs trouveront un jour une mission assez tordue pour te surprendre ?

Elon lui répondit par un petit rictus. Gérème était le seul, avec Micko, à connaître tout de lui. Personne d’autre à l’Académie, en dehors de l’amiral Sullivan qui la dirigeait, ne savait pourquoi le jeune homme avait eu le droit d’intégrer la plus prestigieuse école de la planète, alors que son père n’avait pas les moyens de lui payer sa scolarité. Elon était un des rares élèves dont le cursus était entièrement financé par l’Académie elle-même, grâce au don précieux dont il était doté et qui faisait de lui un élément différent de tous les cadets.

— Et toi ? Quoi de neuf ?

Gérème se fendit d’un grand sourire.

— On a réussi à cloner une espèce de séquoia dont il ne restait plus un seul spécimen vivant. Il nous a fallu d’abord extraire un peu d’ADN en bon état d’une vieille souche, la dupliquer, et on a à présent un beau bébé séquoia dans Central Bubble ! Avec un léger accélérateur de croissance, on devrait pouvoir en profiter dans quelques mois.

— C’est super !

L’exclamation de joie d’Elon était sincère. Il repensa brièvement à la vieille affiche qu’il avait vue à la gare le matin même, représentant une forêt. Chaque réussite des chercheurs en botanique du laboratoire de Central Bubble était une étape vers la reconstitution de ces paysages qui le faisaient tant rêver.

— Carrément ! renchérit Gérème, ça veut dire qu’on a réussi à ressusciter une quatre-vingtième espèce végétale. Et tu sais, les séquoias, ce sont les plus grands arbres de la planète. Ils absorbent énormément de C02, c’est pour ça qu’on tente à tout prix de les recréer en nombre.

Elon plongea sa fourchette avec enthousiasme dans son assiette de purée à la couleur incertaine. Des aliments de synthèse, comme la plupart du temps. La nourriture à l’Académie n’avait pas vraiment de goût, ou alors celui du plastique. Ce n’était ni bon ni mauvais, mais au moins, leur repas était nourrissant et leur apportait l’énergie nécessaire pour une journée de cours, de missions, de formation.

Micko vint les rejoindre rapidement. Elle s’assit près de Gérème et déposa un léger baiser sur ses lèvres.

— Comment va mon savant fou, aujourd’hui ? s’enquit-elle en papillonnant des cils.

— Il va bien, ma petite poupée japonaise en voie de disparition.

Elon leva les yeux au ciel avant de détourner le regard pudiquement. Il adorait ses deux meilleurs amis, mais parfois, leur amour dégoulinant le mettait mal à l’aise. D’autant plus que, logiquement, leur relation était interdite et qu’ils se devaient d’être prudents en public. Et si quelqu’un les dénonçait ? Les Japonais devaient suivre des règles très strictes et Micko contrevenait à toutes celles censées permettre la pérennisation de son peuple. En soi, Elon s’en fichait pas mal, il pensait que la jeune fille avait le droit de fréquenter qui elle voulait, japonais ou non, et il trouvait qu’elle et Gérème formaient un très beau couple. Mais il avait peur pour eux. S’ils se faisaient prendre, Micko pourrait être renvoyée de l’Académie et expédiée dans une colonie nippone afin d’être mariée aussitôt.

Ces lois avaient été édictées quand à la suite d’une série d’effroyables tremblements de terre, le Japon avait sombré dans l’océan. Les îles avaient disparu, engloutissant avec elles des millions d’habitants, un peuple, une histoire, des traditions millénaires.

Le traumatisme avait été profond pour l’humanité tout entière et en particulier pour les Japonais expatriés qui s’étaient aussitôt organisés pour sauvegarder ce qu’ils pouvaient de leur patrimoine en se regroupant en colonies fermées, recréant des bâtiments à l’image de leur architecture historique, obligeant leurs compatriotes à se marier entre eux, afin de conserver leurs gènes pour les générations futures. Brillante élève, Micko avait réussi les examens d’entrée à l’Académie et avait eu l’autorisation de sortir de la colonie française où elle avait vécu depuis son enfance. Mais elle n’avait pas le droit d’avoir un petit ami hors de sa communauté, car elle devait, après ses études, épouser un Japonais. C’était ainsi.

Les deux tourtereaux se lancèrent dans une conversation dont Elon se sentait exclu, aussi s’absorba-t-il dans son repas, perdu dans ses pensées.

Il avait un devoir d’histoire du futur à rédiger pour le lendemain, retraçant la genèse des Sentinelles du Futur, et il ne l’avait pas commencé. Il n’était pas très motivé : ce cours avait beau être son préféré, rabâcher encore une fois les origines des Sentinelles, de l’Espoir, sujets maintes fois rebattus depuis trois ans, était pour lui d’un ennui sans nom.

 

Une fois leur déjeuner terminé, Gérème et Elon laissèrent Micko se rendre à son cours de mathématiques pendant qu’ils se dirigeaient vers Central Bubble.

Pour y accéder, il fallait redescendre dans les entrailles de la tour de l’Académie afin d’emprunter un passage souterrain qui menait directement sous l’imposant dôme transparent qui recouvrait l’ancien Central Park.

À l’époque de la splendeur de New York, c’était un immense espace vert où les familles aimaient flâner, les sportifs faire leur jogging quotidien… Ses arbres, ses pelouses, ses étendues d’eau étaient la respiration de l’immense métropole et un havre de tranquillité pour ses habitants.

Depuis que le réchauffement planétaire avait anéanti une grande majorité de la flore et de la faune terrestres, Central Park était devenu Central Bubble : une énorme bulle recouvrant l’espace vert, où les températures et la lumière étaient régulées de manière à protéger les espèces végétales et animales qui s’y trouvaient déjà, complétées depuis par toutes celles que le plus grand laboratoire botanique de la planète avait clonées et chéries.

Gérème y travaillait en tant qu’apprenti chercheur et chaque semaine, des étudiants étaient de corvée pour nettoyer les allées du parc. Le mot d’ailleurs ne s’appliquait pas vraiment à la mission qu’ils devaient remplir – ramasser les feuilles mortes, désherber, vérifier l’hygrométrie qui variait en fonction des plants présents sous la bulle –, car chacun était impatient d’avoir le droit de passer quelques heures dans ce paradis vert, où une brise artificielle charriait des parfums de terre mouillée, de fleurs sauvages, de menthe, de bruyère, de bois frais. Ce cadre luxuriant les plongeait dans une ambiance qui n’existait plus nulle part ailleurs. Toutes les forêts étaient mortes, victimes de pluies acides, de tempêtes cataclysmiques, d’inondations, de la hausse des températures, et surtout, de déforestations irresponsables.

 

Dès qu’Elon pénétra sous le dôme, éclairé d’une douce lumière dorée, il inspira profondément, comme pour inscrire dans chaque cellule de ses poumons l’odeur de chlorophylle qui flottait dans l’air. Gérème se dirigea vers la zone où il travaillait, laissant son ami prendre ses fonctions auprès de monsieur Stone, le gardien de la bulle.

— Ah, Elon ! Tiens, tu vas t’occuper de l’allée B6, lança sans préambule le jardinier en lui tendant un râteau en éventail.

Monsieur Stone était toujours comme ça : il ne disait pas bonjour, ni merci. Pour lui, la présence des cadets de l’Académie était quelque chose de normal – ils venaient, accomplissaient leur tâche, repartaient, sans qu’il leur pose jamais de question. Ils étaient là, et cela lui suffisait. Elon avait découvert que le gardien, sous ses airs bourrus, était un homme bienveillant dont le seul but était de maintenir en état les derniers vestiges d’une nature mourante. Et rien de fâcheux n’arriverait à ses arbres, ses fleurs, ses herbes aromatiques, ses plantes grimpantes ou médicinales, ses racines tubéreuses, ses rhizomes, ses potagers, ses vergers et ses herbacées, tant qu’il serait vivant et qu’il aurait du personnel pour l’aider à en prendre soin.

Elon attrapa le râteau et se dirigea vers l’allée B6 en flânant. Autour de lui, des centaines d’arbres se mêlaient les uns aux autres sans logique, leurs longues branches grimpant jusqu’à chatouiller le dôme, ou descendant jusqu’à lui, comme pour le saluer sur son passage. L’air piquait ses narines habituées à une atmosphère plus chaude, moite, saturée en humidité malsaine quand il était à l’extérieur ou, au contraire, froide, sèche, artificielle quand il se trouvait dans les couloirs de l’Académie. Arrivé dans l’allée B6, il se mit aussitôt à ratisser le chemin de terre et de gravier, rassemblant les feuilles mortes en un tas régulier, à un rythme presque hypnotique, apaisant…

Ses pensées rêveuses le ramenèrent aux photos de Manhattan dans trois cents ans, l’époque que les Sentinelles étudiaient et où elles vivaient pendant quelques semaines dans des maisons entourées de jardins verts et exubérants – l’échantillon de cette nature protégée sous Central Bubble multiplié des milliers de fois, la Terre à nouveau vivante, guérie…

C’était difficile à imaginer, quand on voyait l’état de délabrement de la planète, mais pourtant, c’était vrai. Les Sentinelles en étaient les témoins quotidiens et rapportaient des photos et des films de leurs observations qui ne donnaient envie que d’une seule chose : se précipiter dans le tunnel temporel pour rejoindre le futur et vivre là-bas, dans ce paradis reconstruit.

Évidemment, ce voyage leur était interdit, il leur restait donc à tous, pauvres humains exsangues, à attendre que l’Espoir leur apporte le renouveau et la beauté…


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« La vie s’est organisée vaille que vaille. Le stade de base-ball permet d’abriter la petite communauté qui s’est tapie là après l’attaque.

Comme je suis une des premières à m’y être cachée, j’ai le droit de dormir à l’intérieur, dans le vestiaire principal. Comme ça, je suis à côté des sanitaires et des douches. Sur ce qui était la pelouse centrale, d’autres réfugiés ont monté des tentes de fortune. Les boutiques de souvenirs nous ont fourni des vêtements pendant un moment. Et l’infirmerie était pourvue en médicaments de base qui ont sauvé de nombreuses vies.

J’ai rangé le peu qui me reste de mon passé dans un casier qui appartenait à l’un des Yankees qui jouaient ici avant la fin du monde. Ça aurait rendu Andrew complètement fou, c’est sûr, mon petit frère était un grand fan de cette équipe… mais il n’est plus là pour être jaloux. Et s’il avait été là, je lui aurais laissé mon casier ; juste pour le bonheur de voir ses yeux briller de joie, les fossettes se creuser sur ses joues rondes. Juste parce que ça signifierait qu’il est encore en vie… Évidemment, il n’y a plus de Yankees aujourd’hui et encore moins de matchs de base-ball. Les attaques ne cessent pas. Elles tombent du ciel comme une pluie enragée, rasant tout sur leur passage.

Parfois, le répit dure quelques jours, voire quelques semaines. On espère alors qu’ils sont partis, mais au bout d’un moment, le pilonnage reprend. Finalement, je préférais quand mes tympans étaient morts. Je n’entendais pas le tonnerre de destruction qui continue à nous menacer.

Mais nous tenons bon. Le stade est debout, et nous aussi. Pour l’instant… »


CHAPITRE
3

Elon observa quelques instants la tombée du jour derrière la fenêtre de sa chambre. Dans le coin gauche, il apercevait les reflets du dôme de Central Bubble encore éclairé d’une lueur bleutée qui allait en déclinant pour simuler un crépuscule. À l’extérieur, par contre, la nuit surgissait en quelques secondes. Le soleil, masqué depuis des années par une couverture nuageuse épaisse et grise, ne laissait à personne le loisir de l’admirer sombrer au-delà de l’horizon. Le jour, déjà terne, s’obscurcissait d’un coup, comme une lumière qu’on aurait éteinte avec un interrupteur.

Quelques rares trouées blanches et jaunes, qui perçaient par les fenêtres des immeubles encore habités, ne réussissaient pas à apporter un semblant de chaleur humaine. En soupirant, Elon s’écarta de la vitre sur laquelle se déposait déjà une pellicule de fraîcheur et tira le rideau, afin d’offrir à la petite chambre un peu d’intimité et de douceur. Gérème n’était pas encore rentré. Soit parce qu’il faisait des heures sup’ au labo, soit parce qu’il avait rejoint Micko quelque part où ils avaient l’habitude de se retrouver, à l’abri des regards et des ragots.

Elon n’avait pas d’autre choix que de se mettre au travail. Il ouvrit une page neuve sur son UP et entama la rédaction de son devoir sur les Sentinelles du Futur. Ce n’était pas très exaltant et l’étudiant de troisième année qu’il était soupçonnait son professeur d’histoire du futur d’être à court de contenu pour le lendemain. Les leçons étaient alimentées par les nouveautés que les Sentinelles rapportaient de leurs incursions dans l’avenir : objets, documents visuels ou sonores, réflexions sur la société de demain, le mode de vie des habitants… Mais cela faisait quelques semaines qu’aucune d’entre elles n’était revenue du tunnel temporel. Sans chroniques fraîches à proposer aux élèves, on recyclait les anciennes informations.

Le début fut un peu laborieux. Elon ne savait pas comment commencer, chaque phrase qu’il écrivait lui paraissait d’une banalité affligeante. Mais, en y réfléchissant bien, c’était peut-être parce que le sujet lui-même l’était. Il avait déjà dû rédiger ce devoir deux fois au moins, au cours de ses trois années d’études à l’Académie, et il avait la sensation de rabâcher son cours. Mais l’histoire était l’histoire, il n’avait rien à inventer, juste des faits à relater. Finalement, ayant accepté cette évidence, il s’aperçut que la suite coulait d’elle-même au bout de son stylet.

 

L’origine des Sentinelles du Futur

La création du vortex temporel

Le 23 mai 2343, le professeur Lindam, astrophysicien spécialisé dans l’étude des trous noirs à l’Académie de New York, fit une expérience qu’il pensa être un échec retentissant. Au cours de son étude, il avait en effet tenté de reproduire les effets de ce phénomène, dans le but de comprendre ce que devenait l’énergie absorbée par ces singularités mal connues. Il réussit à recréer un micro trou noir mais ne parvint pas à le stabiliser. Au final, une énorme explosion détruisit la moitié de son laboratoire qui se trouvait dans les sous-sols de l’Académie.

Ce n’est que le lendemain, après avoir déblayé une partie des parois effondrées, que le professeur découvrit qu’il avait en réalité ouvert une porte, un vortex, le point de départ d’un « worm hole » ou « trou de ver », autrement dit un passage creusé dans la structure même de l’espace-temps. Où menait-il ? Vers quels mondes ?

 

La naissance des Sentinelles du Futur

Quelques scientifiques triés sur le volet furent désignés pour mener la première mission d’exploration. Quand ils en revinrent, ils annoncèrent que le tunnel n’aboutissait pas sur un autre monde, mais dans un autre temps, notre Terre, dans trois cents ans.

On nomma cette première équipe « les Sentinelles du Futur », car elle avait pour mission d’étudier notre avenir. De l’autre côté du trou de ver, la Terre n’était plus une planète moribonde, victime des excès et des erreurs de l’homme. Au contraire, au bout du couloir temporel d’une étonnante stabilité se trouvait un monde guéri, qui procurait aux hommes un havre de paix et de bien-être. Conscients de cette nouvelle chance qui s’offrait à eux, nos descendants lointains prenaient grand soin de leur environnement.

 

Deux lignes temporelles parallèles

Surprises par un tel changement, les Sentinelles cherchèrent à comprendre ce qui s’était passé entre 2343 et 2643 Elles voulaient retrouver l’événement qui avait pu transformer aussi radicalement la surface de notre planète. Elles se rendirent compte, alors, qu’elles ne pouvaient pas voyager dans le temps à leur guise. Le couloir n’était qu’un passage entre deux lignes temporelles parallèles qui se déroulaient à la même vitesse.

Ainsi, si on partait le 5 juin 2343 pour le futur, on y arrivait le 5 juin 2643. Et si on retournait dans le présent six jours plus tard, six jours s’étaient également écoulés dans notre époque. Il en résultait que les Sentinelles étaient dans l’impossibilité de découvrir ce qui avait ressuscité notre planète. En conséquence de quoi, elles ne trouvèrent aucun moyen d’étudier concrètement ce qui avait été nommé « La révolution des Sphères Blanches ».

 

L’Espoir est né

Questionnant avec prudence les habitants de 2643, afin de ne pas perturber le continuum espace-temps, ils parvinrent finalement à reconstituer une partie du passé de ces hommes, c’est-à-dire notre futur. Aux environs de l’année 2360, mais sans plus de précision, un miracle s’était produit : grâce à l’Espoir étaient apparues les « Sphères Blanches », des sources d’énergie autoalimentées et stables, en un nombre suffisant (2814 exactement) pour fournir à tous les pays de la planète de quoi subvenir à leurs besoins. Ces piles extraordinaires avaient permis aux hommes de trouver des solutions non polluantes pour faire redémarrer l’industrie, les transports, les communications, et surtout, nettoyer la planète qui était redevenue en moins de deux siècles un éden de verdure et de beauté.

 

Un mythe

Qui avait découvert ces « Sphères Blanches » ? Avaient-elles été créées dans un laboratoire ? Et pourquoi prétendait-on que c’était l’Espoir qui les avait offertes à l’humanité ? Les Sentinelles furent incapables de trouver les réponses à ces interrogations. Toute cette partie de l’histoire du futur pour nous et du passé pour les hommes de 2643 relevait du mystère. Plus personne ne savait. Et ceux qui avaient su étaient morts depuis bien longtemps. Aucune trace écrite, aucun fichier informatique, pas un seul compte-rendu sur l’apparition des Sphères Blanches ne fut jamais trouvé et la raison de leur présence, acceptée par les hommes comme un miracle de l’Espoir, en resta au stade de mythe.

 

Conclusion

Aujourd’hui encore, en 2359, alors que les Sentinelles continuent à explorer le futur qui se déroule maintenant en 2659, aucune réponse n’a été apportée. Depuis quinze ans, l’humanité attend que les choses changent, que les Sphères Blanches surgissent dans notre histoire, offertes par l’Espoir. Alors, le renouveau sera à nos portes et un avenir radieux s’offrira aux générations à naître. Quant à nous, ancêtres des hommes que les Sentinelles observent, nous nous tenons prêts à construire ce temps béni où tout deviendra lumineux…

 

Quand Elon se glissa sous sa couverture, satisfait de son travail, Gérème n’était toujours pas rentré. Se sentant plus seul que jamais, sans son meilleur ami, alors que le silence de la ville vide plombait l’atmosphère d’une chape d’isolement, il laissa son esprit dériver vers les images que les Sentinelles rapportaient régulièrement du futur. Le soleil perché haut dans un ciel bleu, des arbres partout, les rues sillonnées de véhicules silencieux et non polluants, de toutes les tailles et couleurs, et les visages heureux, en pleine santé, des habitants d’une Terre qui n’existait pas encore. Les Sphères Blanches avaient été données aux hommes aux environs de 2360. Encore quelques mois à attendre et on saurait qui les avaient découvertes, inventées, distribuées. Encore quelques années à patienter avant de voir naître les premiers changements dans un quotidien écrasé par la perspective d’une fin du monde inéluctable… sans le miracle des Sphères Blanches.

Oui, l’Espoir ne devait pas les quitter. Bientôt, tout allait changer.

 

Le lendemain matin, comme tous les mardis, Elon avait cours d’histoire du futur. Gérème n’était pas rentré de la nuit et il le soupçonnait d’avoir utilisé un dortoir abandonné dans les profondeurs des souterrains de l’Académie pour y passer quelques heures avec Micko. Il les adorait tous les deux, mais secrètement, il était jaloux de ce lien très fort qui les unissait, de cet amour tellement puissant qu’ils étaient prêts à braver tous les interdits pour le vivre pleinement, sachant les risques qu’ils encouraient. Jamais, en seize années, Elon n’avait ressenti cela. Il se demandait même s’il était capable d’éprouver un tel sentiment.

Sa capacité à être heureux avait disparu avec la mort de sa mère, cinq ans plus tôt. Elle avait succombé à la maladie provoquée par les radiations puissantes qui polluaient l’air et l’eau dans le village où elle avait grandi et qui avaient emporté tant de vies. Après quoi son père était devenu fou de douleur, sombrant dans la dépression, l’alcoolisme, jusqu’à oublier qu’il avait un fils. Depuis l’âge de onze ans, Elon avait appris à s’occuper seul de lui-même et avait assisté à la déchéance graduelle de son père. Ce dernier avait perdu son travail et depuis, sans revenus, il achevait de se détruire dans les vapeurs d’un alcool frelaté fabriqué dans les sous-sols d’un ancien grand magasin parisien. Comme leur propriétaire était mort sans laisser d’héritier, ils avaient pu garder leur appartement sans craindre d’en être chassés, mais l’immeuble se dégradait, faute d’entretien.

C’est ainsi que les conditions de vie d’Elon étaient devenues un enfer quotidien et qu’il avait perdu foi en l’humanité.

Depuis son arrivée à l’Académie, il avait retrouvé un semblant de famille grâce à Gérème et Micko, et ses professeurs incarnaient, malgré lui, une image paternelle forte, cultivée, protectrice, tant qu’il était dans la tour qui abritait les élèves, officiers, chercheurs, médecins, botanistes, pilotes, soldats, et où s’ouvrait le Couloir du Temps.

En soupirant, Elon se prépara pour sa journée et se rendit seul au réfectoire pour prendre son petit déjeuner. La moitié de sa classe s’y trouvait déjà, avalant sans conviction un porridge grisâtre, arrosé d’un café trop clair. Seul plaisir de ce repas, un fruit frais, qui avait poussé dans le verger de Central Bubble. Ce matin, c’était une pêche à la peau rose et veloutée. Chaque élève se léchait les doigts consciencieusement pour profiter de la moindre goutte du jus délicieux. C’était un luxe de pouvoir bénéficier d’un véritable aliment tous les jours. Plein de gratitude après avoir croqué dans le fruit tendre et goûteux, Elon remercia les savants fous, enfermés dans leur laboratoire, qui avaient cloné les pêchers il y avait des années de cela, pour permettre ce miracle.

 

Le cours d’histoire du futur se déroulait au seizième étage, dans un vaste amphithéâtre regroupant toutes les promotions. De ce fait, les élèves de troisième et quatrième années trouvaient les explications et introductions un peu répétitives. Mais quand un groupe de Sentinelles rentrait du Couloir du Temps avec des informations fraîches, des images nouvelles, pleines de lumière, les cadets se retrouvaient tous animés de la même ébullition, la même impatience de découvrir ce que l’avenir leur réservait. Même s’ils savaient qu’ils ne vivraient pas assez longtemps pour voir de leurs propres yeux ce futur de rêve, l’idée que leurs descendants seraient les heureux bénéficiaires des prodiges engendrés par les Sphères Blanches ranimait leur foi en l’Espoir et leurs cœurs se gonflaient de joie.

Hélas, ce matin, ce ne serait pas un cours porté par l’exaltation de la nouveauté. Le professeur d’histoire, le commandant Warren, une Sentinelle à la retraite, s’excusa presque en leur annonçant qu’il n’y aurait rien d’inédit aujourd’hui. Il téléchargea les devoirs des élèves dans la mémoire de son UP et sembla, un moment, chercher quoi raconter pendant les trois prochaines heures.

Elon bâilla et se demanda distraitement s’il était normal qu’aucune Sentinelle ne soit rentrée depuis des semaines déjà. D’habitude, le roulement des équipes était plus fréquent.

Finalement, le commandant Warren dut trouver un fichier intéressant dans ses archives, un cours qu’il n’avait pas présenté depuis longtemps. Il appuya sur un bouton afin de projeter des images et des textes sur l’écran géant et envoya ce même contenu directement dans les UP de chacun des élèves présents.

— Aujourd’hui, je vais vous parler d’un phénomène qui prend sa source dans le confort dont jouiront les habitants de la Terre dans trois cents ans.

Le professeur zooma sur le titre du point qu’il voulait aborder.

— Nous avons pu remarquer, au fil de quinze années d’observation, que nos descendants vivent dans un monde de paix absolue. Chaque pays ayant à disposition une source d’énergie inépuisable, autoalimentée et stable, tous les hommes ont accès à un niveau de vie équivalent. Économie, développement, emploi, éducation, ressources naturelles, tout est également réparti grâce aux Sphères Blanches. Il en résulte une absence totale de convoitise et d’hostilité entre les pays de la planète. Les armées ont disparu, en quelques décennies, les accords entre les États se sont multipliés pour aboutir, au final, à un désarmement complet.

Voilà un sujet qu’Elon n’avait jamais étudié jusqu’alors. Les images défilaient sur l’écran, montrant des cimetières d’avions de guerre, de missiles rouillés, de fusils, de bazookas, de chars d’assaut et autres inventions belliqueuses abandonnées, quand elles n’avaient pas pu être recyclées.

Malgré l’état de délabrement de la planète, ou peut-être justement à cause de cela, les conflits étaient nombreux en 2359. Les peuples encore résistants aux maladies, aux catastrophes, naturelles ou non, se battaient sans relâche pour tenter de récupérer les quelques terres encore fertiles, les derniers points d’eau potable, les ultimes parcelles de forêts pas trop brûlées par les pluies acides et les températures élevées qui carbonisaient depuis des années l’atmosphère de la Terre.

Ces guerres achevaient de décimer des populations déjà très éprouvées. Le trafic d’armes fleurissait, ainsi que celui d’esclaves, conséquence de conflits entre ethnies. Dans certains pays, les femmes étaient de moins en moins nombreuses, en raison d’une vieille politique d’élimination des bébés de sexe féminin, et parce que certains maux les affectaient plus particulièrement, qui étaient apparus avec les modifications du climat. Les razzias sauvages de jeunes filles vendues ensuite aux communautés en manque de génitrices étaient devenues monnaie courante…

L’idée d’une humanité parfaite, sans guerres, sans armes, sans esclaves, sans misère semblait inaccessible. Elon enviait les habitants du futur d’avoir la chance de vivre dans un tel paradis. Parfois, quand il assistait à la déchéance de son propre monde, de son père, il était pris d’une telle rage qu’il s’imaginait emprunter le Couloir du Temps et déboucher, le cœur battant, dans le futur, s’y trouver une place, un coin de vie où oublier les affres de son présent. Mais il savait que c’était impossible. Seules les Sentinelles étaient autorisées à voyager là-bas et leurs missions ne dépassaient jamais quelques mois. Elles avaient l’obligation de rentrer, et surtout, de ne pas se faire connaître des habitants du futur, afin de ne pas perturber le cours du temps, de l’histoire de l’humanité.

Comme cela devait être terrible pour ces hommes et ces femmes de passer quelques semaines là-bas, de vivre dans un monde idéal et de devoir revenir dans un autre à l’agonie ! Elon se sentit pris d’un soudain élan d’affection pour le commandant Warren qui continuait ses explications d’une voix basse, posée, faisant défiler des images du paradis qu’il avait quitté définitivement le jour de sa retraite. Il avait vécu pendant dix années entre deux époques et il était aujourd’hui prisonnier du présent… Quelle torture ! Regrettait-il le futur ? Avait-il, lui aussi, envisagé de rester dans cette époque bénie ?

Son visage buriné, ses cheveux coupés court, ses traits burinés par le temps ne laissaient rien paraître, alors que ses yeux d’un bleu délavé fixaient eux aussi les visions d’un éden qui n’était pas encore né, mais dans lequel il avait vécu. Oui, certainement, il regrettait les repas à base de véritables aliments tous les jours, le ciel bleu, les pluies fraîches, l’ombre des arbres touffus, les parfums de fleurs, la brise légère, le rire des enfants qui faisaient du vélo dans les allées des petites villes où de jolies maisons propres, pimpantes, s’alignaient le long de routes lisses et brillantes. Le soir, dans le réfectoire, assis devant son gruau de tristesse, il devait penser à ces années passées là-bas, et se demander pourquoi il n’y était pas mort…

 

Le cours s’acheva, laissant encore une fois les élèves rêveurs et frustrés. Oui, tout cela existerait un jour, mais ce n’était pas pour eux ! Pour éviter de ruminer trop longtemps ces idées mélancoliques, Elon se rendit à la salle de sport. Il y allait deux ou trois fois par semaine afin d’évacuer le surplus d’énergie qui pulsait dans ses veines. Il se changea rapidement et enfila ses gants de boxe avant de passer une heure à cogner avec acharnement un sac de frappe qui concentrait en ces instants toutes ses insatisfactions et ses peines…

Alors qu’il achevait de s’habiller dans les vestiaires, son UP vibra dans son sac à dos posé sur le banc devant lui. Est-ce que cela signifiait que, finalement, les Sentinelles du Futur étaient rentrées ? Qu’on leur réservait un cours supplémentaire afin de prendre connaissance de ce qu’elles rapportaient de leur séjour ? Elon n’avait rien pressenti, aussi fut-il étonné de découvrir quelques mots s’affichant en rouge sur l’écran : Manifestation de Pessimistes devant l’entrée principale de l’Académie. Interdiction de sortir du bâtiment. Cadets du régiment d’infanterie de cinquième année, vous êtes attendus à l’armurerie pour l’opération de surveillance.

Elon soupira. Cela faisait longtemps que ce n’était pas arrivé… Il monta rapidement au réfectoire pour le déjeuner. Gérème et Micko avaient réapparu et lui avaient réservé une place à leur table.

— Tu as eu le message ? demanda aussitôt Gérème, d’un air contrarié.

— Comme tout le monde, répondit laconiquement Elon.

— Les fous sont de retour, déclara Micko en faisant tourner sa fourchette devant elle.

— Eux pensent que ce sont nous, les fous. Vivement que l’Espoir nous apporte les Sphères Blanches pour leur prouver que nous avons raison, rétorqua Gérème d’un ton sec.

Il ne supportait pas les Pessimistes. Ses parents étaient décédés pour prouver aux hommes qu’ils devaient continuer à y croire, et le groupuscule qui manifestait devant les portes de l’Académie lui donnait l’impression qu’ils étaient morts en vain.

— Il ne faut pas leur en vouloir, Gérème, tempéra Elon en posant une main sur son épaule. Ils ne peuvent pas savoir aussi bien que nous, et que toi, de surcroît.

Le rouge envahit les joues du jeune homme qui laissa tomber ses couverts bruyamment dans son assiette. Heureusement, le brouhaha dans la pièce était trop fort pour que quiconque leur porte la moindre attention.

— Tu les soutiens ? répliqua Gérème avec colère. Tu acceptes que des gens pensent que nous leur mentons ? Que nous les manipulons ? Que les images du futur sont fausses, que l’Espoir que nous leur vendons est une affabulation ?

— Gérème, calme-toi, Elon n’a rien dit de tel, voyons ! souffla Micko. Il t’explique juste qu’ils ne sont pas plongés, comme nous, dans le quotidien des Sentinelles. Nous les voyons rentrer du futur, ils viennent nous faire un cours dès leur retour, nous rapportent des images, des objets tangibles. Les Pessimistes n’ont pas cette chance. Eux, tout ce qu’ils pensent, c’est que les images diffusées sur la chaîne « Notre futur » ne sont que des montages destinés à leur faire croire qu’un avenir utopique nous attend et que c’est une façon de leur cacher la fin du monde proche, de panser leur misère, de détourner les foules de la réalité en les noyant de promesses…

— Je sais tout ça, murmura Gérème, comme abattu soudain, les yeux baissés sur ses doigts qui déchiquetaient une tranche de pain et trituraient la mie pour en faire des boulettes grises qu’il alignait devant son assiette à peine entamée.

Il se redressa, les yeux brillants de larmes.

— Je sais tout ça, répéta-t-il après un moment, mais moi, je l’ai vu, le futur, j’y suis allé. Et je sais que tout est vrai. J’aimerais être un fantassin moi aussi pour avoir le droit de les rencontrer, ces Pessimistes, et leur dire ce que j’ai contemplé de mes propres yeux ! Les Sentinelles du Futur ne mentent pas ! affirma-t-il d’une voix forte en tapant du poing.

Micko et Elon échangèrent un regard entendu, mais restèrent silencieux. Les parents de Gérème avaient été parmi les premières Sentinelles. Mais il y avait dix ans de cela, le Couloir du Temps avait connu des sursauts d’instabilité. Il s’était resserré, contracté et avait tué les dix Sentinelles qui revenaient dans le présent. Parmi elles se trouvaient la mère et le père de Gérème. Depuis ce jour tragique, l’Académie avait pris Gérème sous son aile et lui offrait le gîte et le couvert, ainsi que sa formation de botaniste, par égard pour les services rendus par ses parents.

Avant le drame, Gérème avait eu la chance d’aller avec eux visiter le futur, à l’occasion de son sixième anniversaire : ils avaient obtenu l’autorisation de l’emmener pour une journée là-bas, et bien que de nombreuses années se fussent écoulées depuis, il gardait un souvenir très net de ce qu’il y avait vu. Ces quelques heures passées dans un monde vert, bruissant d’arbres et de feuilles, avaient constitué le socle de sa motivation et l’essence même de sa passion : la botanique. La multitude d’espèces végétales croisée dans les jardins était pour lui la preuve que ses recherches aboutiraient et serviraient aux générations futures.

Trois mois après ce voyage qui avait marqué sa vie entière, Gérème s’était retrouvé orphelin. Il n’y avait jamais eu d’autres victimes de ces voyages entre les deux époques.
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Après le déjeuner, le trio se glissa dans une salle de cours de mathématiques vide qui offrait l’avantage de donner sur la rue. Elle ne se trouvait qu’au troisième étage et ses fenêtres s’ouvraient juste au-dessus des portes principales de l’Académie, sur la Cinquième Avenue. D’habitude quasiment déserte, elle était à présent envahie par une foule grondante qui brandissait des pancartes. Des messages revendicatifs étaient peints à la main sur des cartons ou des panneaux de bois.

« Ce n’est pas l’Espoir qui nous sauvera, c’est notre action ! »

« Le gouvernement nous endort avec l’Espoir, et pendant ce temps, rien ne change, il est temps d’agir ! »

« Le futur est ce que nous en ferons, et aujourd’hui, nous le construisons aussi noir que le présent ! »

Ces slogans étaient scandés par la centaine de personnes qui tournait en rond devant l’entrée du building. Des cadets de cinquième année se tenaient alignés, immobiles, tendus comme des arcs, protégeant la porte, afin de s’assurer que personne ne tenterait de forcer le passage et de s’introduire dans l’Académie. Elon remarqua alors que des hommes armés, discrètement postés sur les terrasses ou cachés derrière les fenêtres des immeubles voisins abandonnés, pointaient des fusils sur la foule. D’un coup de coude à ses amis, il leur désigna les snipers.

— C’est chaud, quand même, ils ne sont pas dangereux, les manifestants.

— Juste désespérés et incapables de croire au miracle, murmura Micko, les yeux rivés sur les hommes et les femmes qui poursuivaient leur ronde un peu plus bas.

Soudain, le don de prescience d’Elon se manifesta. Un don qui lui permettait de voir les événements quelques minutes avant qu’ils ne surviennent. C’était cette particularité qui faisait de lui un être unique.

Dans sa vision, Elon distingua un individu au crâne chauve arrivant par la droite de l’avenue, revêtu d’un uniforme de l’Académie. L’homme se faufila entre les cadets de cinquième année qui n’avaient aucune raison de l’empêcher de passer et pénétra dans le bâtiment. Quelques instants après, une énorme explosion ébranlait la tour de l’Académie. Des cris de douleur et de rage retentissaient dans les étages, et le pire se produisait : parce qu’il avait réussi à faire sauter sa bombe dans les sous-sols, l’ouverture sur le Couloir du Temps était détruite par l’attentat suicide. Plus de vortex, plus de passage vers le futur, plus de Sentinelles.

Les images disparurent et le regard d’Elon se focalisa à nouveau sur la place. Rien ne s’était encore produit. Il n’avait fait qu’anticiper l’attentat qui s’était déroulé derrière ses pupilles dilatées. Toutefois, l’homme n’allait pas tarder à arriver, de cela il était certain, car son don de prescience ne s’exerçait jamais au-delà d’une dizaine de minutes.

Il se redressa d’un coup en aspirant avidement une bouffée d’air, car il avait retenu instinctivement sa respiration tout le temps qu’avait duré sa vision.

— Il va se passer quelque chose de grave, annonça-t-il à ses amis. Il faut descendre, prévenir les cadets.

Sans poser de question, Micko et Gérème le suivirent en courant hors de la salle de cours. Ils savaient de quoi était capable Elon grâce à son don, cette faculté incroyable qui lui avait permis d’intégrer l’Académie sans examen. S’il annonçait un drame, c’est qu’il allait se produire. Ils dévalèrent les escaliers de secours et débouchèrent dans le vaste hall. D’un même élan, ils se ruèrent vers les portes tournantes qui menaient sur la place où se déroulait la manifestation.

La ligne des cadets, figés, une main le long du corps, l’autre posée sur leur arme de poing prête à être dégainée de son étui, créait un écran entre l’entrée et la rue. Elon bouscula deux de ses camarades. Aussitôt, ils se saisirent de lui, chacun par un bras, pour l’empêcher d’avancer plus loin.

— Hé, où penses-tu aller comme ça ? demanda le plus grand des deux.

Elon le reconnut : c’était un garçon qu’il croisait régulièrement sur le ring de boxe. L’autre cadet était Phœbe, une fille blonde avec une queue-de-cheval, au visage anguleux mais non dénué de charme, qui adorait elle aussi être de corvée de nettoyage dans Central Bubble. Ils s’étaient croisés là-bas plusieurs fois, un râteau à la main.

— Laissez-moi passer, c’est moi, Elon !

— Tu n’as rien à faire ici, lui dit gentiment Phœbe, sans le lâcher toutefois.

— Ces personnes sont dangereuses, petit, insista le garçon.

Elon détestait qu’on l’appelle ainsi. Il n’avait que deux ans de moins que le cadet et il le dépassait d’une bonne tête.

— Non, le danger va venir d’ailleurs, il faut que je l’empêche…

Le boxeur le repoussa violemment. Le dos d’Elon percuta le mur du bâtiment.

Le cadet avança vers lui, la mine agressive et contrariée. Il avait des ordres, et même s’il connaissait Elon, il ne devait pas désobéir, au risque de se faire sévèrement réprimander. Il posa une main ferme sur la poitrine du garçon pour le maintenir en place contre la façade.

— Tu n’as rien à empêcher, c’est notre rôle à nous, c’est compris ? Tu retournes à l’intérieur et tu ne reviens pas, sinon l’amiral Sullivan sera informé de ton comportement et ça te coûtera cher.

Micko, qui était restée en arrière jusque-là, se rua vers le cadet et agrippa le bras qui serrait Elon, pour forcer le cinquième année à se tourner vers elle.

— Écoute au moins ce qu’il a à te dire ! L’amiral Sullivan en aura après TOI, si tu ne prends pas en compte les mises en garde d’Elon !

Sur la place, les manifestants du premier rang s’étaient arrêtés de tourner et de crier leurs slogans. Gérème avait disparu et Elon, encore sonné par le choc, se demanda où il était passé.

Il surgit enfin de la porte tournante, suivi par l’amiral Sullivan en personne, sanglé dans son uniforme noir et doré, les couleurs de sa haute fonction. Le regard perçant de l’officier jaugea la situation en quelques dixièmes de seconde, puis il ordonna, posément mais avec fermeté :

— Cadet Luis, laissez votre camarade tranquille.

Luis souleva un sourcil surpris mais obtempéra sans hésiter et reprit sa place dans le rang, sans pouvoir s’empêcher d’observer, du coin de l’œil, ce qu’allait faire le chef suprême de l’Académie. Allait-il morigéner Elon ? Le renvoyer ? Pourquoi s’était-il déplacé en personne pour une affaire aussi insignifiante ?

En trois pas, Sullivan fut près d’Elon et inclina son visage carré et buriné, parfaitement rasé, le fixant de ses yeux gris, clairs et vifs, sous ses sourcils broussailleux.

— Qu’avez-vous vu, Elon ? demanda-t-il à mi-voix, veillant à ce que personne ne les entende.

Le garçon lui répondit sur le même ton, haletant un peu :

— Un homme chauve. Il va bientôt arriver, vêtu d’un uniforme de l’Académie. Il va pénétrer dans l’immeuble et faire éclater une bombe qui va détruire le Couloir du Temps.

Sullivan eut une petite moue surprise.

— Vous avez vraiment vu tout ça ?

— Oui, monsieur.

C’est alors que, par-dessus l’épaule de l’amiral, Elon vit le terroriste, reconnaissable à son crâne parfaitement glabre.

— Monsieur, c’est… c’est lui… souffla-t-il d’une voix rauque. Le kamikaze…

Sullivan ne se retourna pas. Sèchement, il appela :

— Cadet Luis.

— Monsieur.

Le jeune soldat rompit le rang et les rejoignit. Il était prêt à reconduire son camarade à l’intérieur. Mais la question de Sullivan le prit au dépourvu.

— Est-ce que vous voyez cet individu chauve, portant l’uniforme, arriver depuis la rue ?

Luis se retourna et aperçut l’homme en question.

— Oui monsieur, il se dirige vers nous.

— Bien, je vous demande de l’arrêter immédiatement, et s’il oppose la moindre résistance, ou tente d’entrer dans l’Académie par la force, vous l’abattez.

— L’abattre, monsieur ? balbutia le cadet, pris de court.

Il était élève à l’Académie, certes, mais l’organisation quasi militaire de l’école n’était qu’une façon de faire respecter la discipline et la hiérarchie. D’attribuer une place et un rôle à chacun dans un monde qui se dégradait un peu plus de jour en jour. Les jeunes qui l’intégraient étaient chargés de mettre leurs talents au service de la planète, de l’humanité, pas de tuer leurs semblables.

Percevant son hésitation, Sullivan ajouta :

— C’est un ordre, Luis.

— Bien, monsieur.

Puis l’amiral se tourna vers un groupe d’hommes, des soldats professionnels, cette fois, qui l’accompagnaient et se tenaient à l’écart. Le contingent s’avança aux côtés de Luis qui allait à la rencontre du faux officier.

Ce dernier avait ralenti son allure. Toutefois, il continuait à se diriger vers la porte, sûr que son uniforme lui permettrait de passer, quelle que soit la situation.

— Excusez-moi, monsieur, lui dit Luis, je dois vous demander de ne pas avancer davantage.

— Et pourquoi ? demanda l’homme d’une voix étrangement aiguë.

— C’est un ordre. Personne n’a le droit de passer aujourd’hui, en raison de la manifestation.

Le kamikaze fit encore un pas, puis un second, comme pour tester la fermeté de Luis, sans doute un peu jeune à ses yeux pour être pris au sérieux.

Toutefois, le cadet ne se laissa pas impressionner, il posa une main sur la poitrine du faux officier, l’empêchant ainsi de poursuivre. Le contingent de Sullivan l’entoura alors, les fusils chargés pointés sur lui.

— Vous êtes en état d’arrestation ! l’informa Luis.

La foule de manifestants s’était complètement tue et le silence tomba brusquement. Pour l’instant, personne ne comprenait la scène qui se déroulait sur la place.

Elon, les yeux écarquillés, eut une nouvelle vision : l’homme faisait surgir de sa manche une petite télécommande, appuyait sur un bouton et se faisait sauter sans avertissement au milieu de la foule. Une énorme boule de feu absorbait alors le contingent de soldats, Luis qui était en première ligne, Phœbe, les hommes et les femmes Pessimistes qui avaient eu le tort de manifester le mauvais jour, les cadets, Sullivan, Micko, Gérème et lui-même.

Il revint à la réalité, le souffle court, le cœur battant la chamade alors qu’autour de lui, rien n’était encore arrivé.

— Il va se faire sauter, annonça-t-il d’une voix qu’il tentait de conserver égale et ferme.

Sullivan, sans se tourner vers lui, fit un signe de tête imperceptible pour lui indiquer qu’il avait compris. Il leva sa main droite et l’abaissa. Un coup de feu éclata, faisant sursauter la foule.

Le terroriste s’écroula sans un cri, un petit trou précis et fumant dans le front.

Aussitôt, les manifestants se mirent à hurler. Certains, pris de panique, s’enfuirent pendant que d’autres au contraire clamaient leurs protestations de plus belle.

— Regardez ces soldats de l’Académie ! Ils s’entre-tuent, ils sont fous ! C’est la preuve qu’il ne faut pas les écouter. On ne peut pas leur faire confiance !

Les membres du commando dépêché par l’amiral s’empressèrent de déboutonner la veste d’uniforme du mort, dévoilant une ceinture d’explosifs accrochée autour de sa poitrine. Les cris de protestation moururent pour laisser place à des exclamations de surprise et de peur rétrospective.

Phœbe se tourna vers Elon, les yeux plissés.

— Comment savais-tu ?

Sullivan la fit taire immédiatement, d’un ton cassant.

— Cela ne vous regarde pas, cadet. Reprenez vos rangs et mêlez-vous de vos affaires.

Phœbe pâlit, se redressa et jeta un regard plein de questions à Elon dont le visage blême était couvert d’une fine couche de transpiration, ses pupilles dilatées ne laissant apparaître de ses iris habituellement verts qu’un mince liseré doré inquiétant…

— Cadet Elon, retrouvez-moi avec les cadets Phœbe, Luis, Gérème et Micko dans mon bureau.

Les élèves obtempérèrent, quittant cette scène de cauchemar à leur grand soulagement.

Dans l’ascenseur qui menait au quarantième étage, Luis s’appuya contre la paroi.

— Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. J’ai cru que j’allais devoir le tuer. Je ne suis pas sûr…

Il passa une main tremblante sur son front moite. Sa peau olivâtre était devenue cireuse.

— Que s’est-il passé exactement ? Je n’ai rien compris… continua-t-il à mi-voix.

Phœbe indiqua d’un signe de tête qu’elle était dans la même situation que lui.

Les élèves de troisième année firent mine de ne pas avoir entendu la question de Luis qui resta en suspens dans la petite cabine.

Dans son bureau, Sullivan les attendait déjà. Il avait emprunté l’ascenseur réservé aux officiers supérieurs qui menait directement en haut de la tour. Il lisait quelques messages sur son UP qu’il reposa avec un claquement sec sur son énorme bureau quand sa secrétaire fit entrer les cinq élèves.

Ils se mirent au garde-à-vous devant leur supérieur, attendant ses ordres.

— Repos. Je suis fier de vous.

Ils se détendirent tous imperceptiblement, mais restèrent figés comme des piquets.

L’amiral Sullivan était un homme d’une cinquantaine d’années, aux épaules larges, à la taille haute et fière. Ses cheveux gris coupés court, sa moustache, son menton carré, tout participait à construire l’image parfaite de l’officier qui servait l’Académie avec dévotion depuis une dizaine d’années. Il fit signe aux jeunes gens de s’asseoir, mais il n’y avait que deux sièges et les garçons invitèrent Phœbe et Micko à y prendre place.

— Je n’ai qu’un ordre à vous donner : il faut que tout ceci reste entre nous, c’est compris ?

Micko, Gérème et Elon hochèrent la tête aussitôt, mais Phœbe et Luis jetèrent un regard interrogateur à leur camarade. Toutefois, il ne leur appartenait pas de discuter les ordres de l’amiral.

Ce dernier passa une main sur son visage soudain très las et adressa un sourire paternel à Elon.

— Merci, cadet Elon, pour votre aide. Le terroriste a été identifié. Il faisait partie d’un groupuscule d’extrémistes, les « Croisés du Présent », qui n’a rien à voir avec les Pessimistes. Ces derniers sont inoffensifs en comparaison. Les Croisés du Présent pensent que voyager dans le temps est un blasphème et ont déjà tenté plusieurs fois de détruire le Couloir, sans succès, heureusement. Mes enfants, fasse que l’Espoir nous apporte la lumière et que tous ces sceptiques et fous furieux nous laissent construire un avenir meilleur… En attendant, je réfléchis à une façon de vous remercier pour vos services qui figureront, bien entendu, dans vos dossiers… Vous pouvez disposer.


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« La raison de ma survie est simple. J’étais à la bibliothèque quand l’attaque s’est déclenchée. C’est ce qui m’a sauvée. Ou m’a anéantie. Tout dépend du point de vue où l’on se place.

À la maison, j’imagine que la soirée devait se passer comme d’habitude : la musique que maman écoutait devait résonner dans le salon, pendant que les bonnes odeurs du dîner s’échappaient de la cuisine. Papa et Andrew jouaient certainement au base-ball dans le jardin. C’était le rêve d’Andrew de devenir un joueur de base-ball professionnel. Évidemment, il avait tout le temps de changer d’avis. À onze ans, on a des désirs dans la tête qui deviennent des souvenirs attendrissants plus tard. Je me rappelle que moi, je voulais devenir pilote de navettes spatiales. C’était mon fantasme absolu : voler, voir la Terre depuis l’espace. Mes parents ont pris garde de ne pas anéantir mes illusions… Jusqu’au jour où j’ai appris qu’on n’allait plus dans l’espace. Les derniers vaisseaux qui se rendaient sur Mars pour y chercher de l’eau, à l’époque où la Terre ne fournissait plus aux populations le précieux liquide potable, étaient à la casse depuis belle lurette, depuis que tout était à nouveau propre et consommable, grâce aux Sphères Blanches. Alors j’ai décidé que je serais écrivain. À partir de ce jour ; j’ai rempli mon UP de textes, d’histoires imaginaires, de pensées, ou bien je racontais tout simplement le quotidien. Tout est encore stocké dans la mémoire de mon journal intime, mais je suis incapable de le relire. Peut-être qu’un jour, j’arriverai à replonger dans ces souvenirs et à en sourire avec tendresse, mais ce jour n’est toujours pas arrivé. Pour l’instant, ça fait trop mal.

J’ai commencé à fréquenter les bibliothèques parce qu’il m’est venu l’idée de partir à la découverte des textes anciens. Tous les livres des siècles passés sont numérisés, mais j’avais envie également de feuilleter leur version papier ; d’entendre les pages craquer sous mes doigts, de respirer le parfum vieilli de l’encre, de suivre du bout de l’index les lignes imprimées. Alors ce soir-là, je suis restée plus tard. J’ai appelé maman pour la prévenir, le rire d’Andrew résonnait derrière elle. C’est la dernière fois que je les ai entendus. Pendant que j’étais bien à l’abri dans le sous-sol de la bibliothèque, où étaient conservées les archives, tout a explosé. Ma maison, mon quartier. La bibliothèque a été soufflée en partie. Je n’ai eu la vie sauve que parce que je me trouvais au troisième sous-sol, au rayon “Livres d’aventures”. Les murs se sont effondrés autour de moi, le bruit de l’explosion a été tel que mes tympans ont été touchés. Couverte de la poussière blanche du béton pulvérisé, le sang d’une blessure à la tête coulant en rigoles rouges sur mon visage, sourde, juste équipée de mes affaires de cours de la journée, de mon UP, du livre de Barjavel Le Voyageur imprudent, qui racontait l’histoire fascinante d’un voyage dans le temps, de ma tenue de sport et d’une bouteille d’eau, j’ai erré. Combien de temps ? je ne sais pas. Je suis passée devant ma maison qui n’était plus qu’un tas de ruines, pins j’ai marché jusqu’à ce que je trouve un des rares bâtiments encore debout : le stade de base-ball. Je m’y suis traînée à bout de forces, affamée, et j’ai dormi sur un banc dans les vestiaires des Yankees, jusqu’à ce que Mara me trouve et me réveille. Ma vie de réfugiée a commencé là. »
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— Est-ce que tu es un mutant ? demanda Gérème en tournant son visage vers Elon.

Les deux garçons étaient allongés, chacun sur son lit, les mains croisées derrière la tête, les yeux rivés sur le plafond parcouru de fines craquelures qui ressemblaient à un fleuve aux méandres compliqués. Ils avaient eu besoin de se détendre, après les événements stressants de l’après-midi. Enfermés dans leur petite chambre, isolés du bruit de l’Académie et des rumeurs qui couraient dans les couloirs, ils prenaient le temps de souffler.

— Bien sûr que non, répondit Elon sans dévier son regard de la fine toile d’araignée grisâtre qui s’agitait dans l’air conditionné, à l’angle opposé de la pièce.

— Bon, alors un extraterrestre ?

Cette fois, Elon se tourna vers son ami, les sourcils froncés.

— Mais qu’est-ce qui te prend tout d’un coup ? Ça fait trois ans qu’on se connaît et qu’on partage cette piaule et tu ne m’as jamais posé ce genre de question !

Gérème haussa les épaules sans changer de position.

— Jusqu’ici, je savais de quoi tu étais capable, tu me l’avais expliqué, mais c’est la première fois que je te vois en action. Tu as été un vrai super-héros, aujourd’hui, c’était hyper impressionnant quand tu as désigné le type, sachant exactement quel risque il représentait alors que tout le monde se serait fait avoir autrement.

Elon eut un petit rire.

— Je ne suis pas un mutant, ni un super-héros, ni un extraterrestre. Rien de tout cela n’existe, tu le sais bien. Je crois que ma mère a reçu trop de radiations quand elle était enceinte de moi. Ça a dû trafiquer mon cerveau, et elle, ça l’a tuée.

Le silence tomba sur la pièce. Mais Gérème ne lui laissa pas le temps de peser trop lourd. Il savait lui aussi ce que c’était que de perdre des parents, il n’était pas là pour s’apitoyer sur le sort de son camarade de chambrée.

— Ben alors, tant mieux pour toi. Sans ça, tu serais encore à Paris, avec ton père.

— Certainement. J’ai eu de la chance.

— Moi aussi, je suis content de t’avoir comme ami.

Elon sourit franchement à celui qu’il considérait comme un frère. Tous les deux étaient les seuls élèves entièrement pris en charge par l’Académie. Pour Gérème, c’était un signe de gratitude à l’égard des services rendus par ses parents.

Pour Elon, le processus avait été différent. Son instituteur de dernière année de premier cycle était un ancien membre de l’Académie qui avait préféré changer de voie à un moment de sa vie. Il avait compris ce qu’Elon lui-même ne réalisait pas encore à l’époque : son pouvoir de prescience, cette capacité à deviner, quelques minutes avant les autres, certains événements. En général, ce don s’exerçait dans des circonstances graves, marquantes, en dehors du quotidien, au grand étonnement de l’entourage du jeune garçon qui le regardait alors avec méfiance.

Un jour, Elon s’était mis à hurler en plein cours. Une fois calmé, il avait raconté à son professeur ce qu’il avait vu : le plafonnier de la cantine allait s’effondrer et tuer deux cuisinières. Le drame avait été évité de justesse parce que l’homme avait bien voulu le croire et avait demandé au personnel d’évacuer le réfectoire juste avant la catastrophe.

Après cette preuve absolue du don que possédait son élève, il s’était empressé de prévenir l’amiral Sullivan, persuadé que ce genre de capacité ne pouvait qu’intéresser l’Académie. Le but de cette école atypique n’était pas de séparer l’élite du reste de la population, mais de puiser dans les ressources de chacun les éventuelles solutions qui sauveraient la planète. Depuis seize ans, depuis l’apparition de l’Espoir, les plus doués des hommes et des femmes étaient recrutés par l’Académie pour que l’Espoir passe de l’état de concept à une réalité tangible qui sauverait l’humanité tout entière.

Elon avait été convoqué par l’amiral en personne qui lui avait fait passer une batterie de tests afin de vérifier s’il possédait vraiment ce pouvoir. Après quelques démonstrations impressionnantes, l’officier, convaincu, avait décidé sans hésiter qu’une bourse intégrale serait attribuée à ce jeune garçon d’une douzaine d’années, pour qu’il devienne un cadet de l’Académie. Elon avait été placé d’office en formation de pilote, là où ses talents seraient utilisés au mieux, en attendant de meilleures opportunités. Depuis son arrivée, Sullivan le gardait à l’œil, discrètement, persuadé que cet élève, original et spécial, aurait un jour son rôle à jouer au sein de l’école. De son côté, Elon avait béni son don, non pas parce qu’il faisait de lui quelqu’un de différent, mais parce qu’il lui permettait de sortir d’une vie misérable et qui allait de mal en pis depuis la mort de sa mère.

 

Étant tous les deux les « enfants » de l’Académie, Elon et Gérème avaient été installés dans la même chambre et avaient noué ainsi cette amitié très forte, malgré leurs différences. Elon s’était découvert une véritable passion pour le pilotage, les avions et les vaisseaux spatiaux.

Quant à Gérème, il gardait les pieds sur terre, sous terre même, dans les racines des arbres et des plantes, et se préparait à passer une thèse en botanique, afin d’assurer la pérennité des espèces végétales qui pouvaient être sauvées ou ressuscitées.

 

L’amiral Sullivan avait tenu sa promesse, quant à la question de leur récompense : ils avaient eu la joie de recevoir une invitation VIP pour le prochain match des Yankees, contre les Red Socks de Boston, la semaine suivante, au Yankee Stadium. Un match de base-ball était devenu un événement exceptionnel depuis si longtemps.

Gérème, Micko, Elon ainsi que Luis et Phœbe seraient de la fête. Les garçons trépignaient déjà d’impatience ; Micko était moins enthousiaste, mais l’idée de quitter l’Académie quelques heures avec son chéri la motivait plus que le match lui-même.

Le reste de la semaine se déroula dans un état latent de fébrilité et d’excitation. Même le week-end qu’Elon s’apprêtait à passer chez son père lui paraissait moins terrible.

Toutefois, quand vendredi soir arriva et qu’il dut rassembler quelques vêtements pour son bref retour à Paris, le découragement saisit le jeune homme à la perspective de quitter l’Académie.

— Gérème, il faut que je trouve une excuse pour ne plus retourner là-bas. Je ne supporte plus de voir papa se détruire ainsi, sans pouvoir rien faire.

— Je te comprends, mais tu sais, même s’il ne ressemble plus à l’homme que tu admirais avant, il reste ton père, celui qui t’a porté sur ses épaules, celui qui t’a tenu la main quand tu étais petit. J’aimerais avoir encore le mien pour lui dire tout ce que je ne lui ai jamais dit, juste parce que je pensais que mes parents étaient immortels…

Elon haussa les épaules en fourrant rageusement un pull et une paire de chaussettes dans son sac, ainsi que son UP qui ne le quittait jamais.

— Je peux lui dire tout ce que je veux, il n’entend pas, de toute façon. Que je sois là ou pas ne fait aucune différence.

— Je suis certain que si… murmura Gérème.

*

* *

Le Sub-Atlantique s’arrêta brutalement dans un sifflement atroce le long du quai de la gare Saint-Lazare à Paris. Assis l’un à côté de l’autre, comme tous les vendredis soir, Micko et Elon avaient occupé les deux heures du voyage à papoter tranquillement.

— Quel est ton programme pour ce week-end ? avait demandé Elon.

— Comme d’habitude : des cours d’histoire et de traditions japonaises. J’ai l’impression d’être toujours à l’école, même quand je suis chez moi. J’espère que ma mère n’aura pas l’idée de me présenter le fameux Kiyoshi de la semaine dernière. Je ne sais pas si j’arriverais à être aimable avec lui. Surtout que j’ai l’impression que mon histoire avec Gérème a gagné en intensité et en importance… Ça va être dur de jouer la comédie.

— Tu comptes la jouer combien de temps ?

— C’est-à-dire ?

— Ben… Après l’Académie, tu vas rentrer pour de bon à French Little Tokyo et là, comment tu comptes faire ?

Micko resta silencieuse un moment, les yeux dans le vague.

— Je m’enfuirai avec Gérème, je trouverai un moyen. Il est hors de question que je reste esclave du système. Je n’ai pas à porter le poids d’un drame qui s’est déroulé bien avant ma naissance et à adhérer à des règles qu’on m’impose sans me demander mon avis. Mes parents trouveront satisfaction avec Akemi, ma sœur, qui est à fond dans cet état d’esprit. C’est déjà ça, ils auront atteint leurs objectifs à 50 %, c’est une bonne moyenne !

Elon ne retint pas le rire qui le secoua.

— C’est une façon de voir les choses, mais je ne suis pas certain que tes parents aient la même conception des statistiques que toi.

— Tant pis pour eux !

 

Ils se quittèrent à la gare. Micko prenait un train qui allait la déposer à French Little Tokyo et Elon marcherait jusque chez lui. Il aurait pu prendre le métro, mais il n’y avait que deux rames qui circulaient par heure, et elles étaient évidemment bondées. Il préférait se dérouiller les jambes et se donner le temps d’affermir ses sentiments et sa volonté avant de retrouver l’ombre de son père…

Paris avait gardé un semblant de sa splendeur passée. Les bâtiments haussmanniens avaient tenu le choc des siècles, leurs pierres, même si elles étaient devenues plus grises, conservaient leur majesté et les avenues larges et droites étaient demeurées en l’état. L’urbaniste de Napoléon III pouvait être fier de ses créations qui avaient résisté aux affres du temps, de l’usure et de l’abandon.

La tour Eiffel, bien que rouillée, s’élevait toujours au bord d’une Seine devenue bourbeuse. Ses poutres métalliques s’élançaient avec élégance dans le ciel gris, et on parvenait à entrevoir une lumière rouge à son sommet. Les rues, comme à New York, étaient désertées. La population mondiale était passée brutalement de huit milliards de personnes à deux et le vide se ressentait partout. Malgré tout, l’humanité tenait bon, existait encore et résistait comme elle le pouvait aux catastrophes naturelles, aux températures élevées, à la disparition du soleil derrière une perpétuelle couche de nuages ou de brouillard, à la sécheresse ou aux inondations, à la raréfaction de l’eau potable et des cultures, aux radiations et aux pluies acides. Comment et jusqu’à quand ?

 

Elon arriva devant la porte de l’immeuble qui avait dû être magnifique en son temps de gloire. Le portail de bois était vermoulu et tenait de guingois, mais on pouvait deviner des restes de cire brillante par endroits. Le porche avait conservé sa mosaïque délicate mais les couleurs s’affadissaient, et la porte du bâtiment A n’avait plus de vitres.

L’ascenseur ne fonctionnait plus depuis belle lurette. Heureusement, Elon habitait au deuxième étage. En inspirant profondément, afin de rassembler son courage pour affronter son père, il grimpa les marches de bois qui craquaient et grinçaient à chaque pas et poussa la porte de son appartement. Elle n’était pas verrouillée, mais personne n’aurait eu l’idée d’entrer là. Les pièces sentaient le renfermé, la sueur rance et le mauvais alcool. Et les ronflements sonores de l’homme endormi à plat ventre sur le canapé défoncé auraient effrayé n’importe quel intrus.

Elon fit quelques pas dans l’entrée, posa son sac près du portemanteau et appela d’une voix qui manquait d’assurance.

— Papa ? Je suis rentré !

Pour toute réponse, il obtint un ronflement un peu plus sonore et le son aigu des ressorts du sofa accompagna le mouvement de rotation de l’ivrogne qui se retrouva sur le dos.

Elon soupira et se rendit sans conviction dans la cuisine pour voir s’il y avait, par le plus grand des miracles, quelque chose à manger. Mais comme il s’y attendait, à part des bouteilles jetées en vrac dans l’évier crasseux ou qui avaient roulé sous la table, les placards étaient vides.

Heureusement, il récupérait, au fil de ses repas à l’Académie, les desserts sous Cellophane en prévision de son séjour chez lui.

Il alla faire couler l’eau du robinet de la salle de bains, afin d’évacuer celle qui avait stagné dans les tuyaux. Quand elle prit une couleur plus claire, il fit une toilette sommaire, avala quelques gorgées douceâtres et trop tièdes puis déballa une part de gâteau pâteux qu’il avala tristement dans sa chambre, plongée dans l’obscurité.

C’était la seule pièce qui ne tombait pas en ruine. Elon tentait de l’entretenir du mieux possible. Son lit était fait, ses vêtements rangés soigneusement dans son armoire, son bureau était dégagé et seule trônait une photo grand format de sa mère, souriante et jeune.

Elon orienta la lumière de son UP sur le visage de celle qui lui manquait tant. Leur ressemblance était frappante et il la vivait comme une malédiction : son père aurait pu éprouver de la joie en retrouvant les traits de la femme qu’il avait aimée chez son fils, mais au contraire, il semblait que cela accentuait encore plus sa douleur.

Les mêmes cheveux très noirs qui reflétaient la lumière, les mêmes yeux larges, en amande, d’un vert clair et bordés d’un liseré doré lumineux, les mêmes fossettes au moindre sourire découvrant des dents régulières, la même bouche charnue, sensuelle, bien dessinée, la même peau veloutée légèrement mate. À croire qu’Elon était le clone masculin de sa mère. Il n’y avait pas trace de son père dans son physique, sauf peut-être la voix grave et rauque qui était apparue avec sa mue et le même corps fin, souple, félin, aux épaules larges et aux hanches étroites, alors que sa mère était plutôt petite et ronde…

 

Il soupira encore, plongé dans la contemplation du portrait, et se demanda ce que serait sa vie si elle était encore là. À ce moment-là, il entendit son père bouger dans le salon. Visiblement, il était réveillé et c’était le moment de tenter une approche filiale.

— Papa ? appela-t-il en le rejoignant.

— Elon ? C’est toi ? Tu es rentré ?

Miracle. Son père se souvenait de lui et était assez sobre pour lui répondre. Depuis quand ça n’était pas arrivé ? Il ne se le rappelait pas.

— Oui, papa, je suis arrivé il y a un peu plus d’une heure.

L’homme, légèrement voûté, alluma une lampe à huile sur la table à manger et l’orienta vers la silhouette dégingandée de son fils.

— Tu as encore grandi.

Elon haussa les épaules.

— Peut-être.

— Tu vas me dépasser. Pourtant, je ne suis pas petit.

Le cœur d’Elon battait à toute allure. Il avait une conversation avec son père !

— Comment vas-tu, papa ?

— Bof, tu vois bien… Je me tue à petit feu. La cirrhose finira bien par avoir ma peau, non ?

— Si c’est ce que tu veux… murmura Elon, blessé de constater que le seul espoir de son père semblait être de disparaître un jour, le laissant seul pour de bon.

— Tu seras mieux sans moi, tu sais, continua l’homme en écho aux pensées de son fils. Je ne suis plus bon à rien. Alors que toi, toi… Tu es spécial ! Tu as un avenir magnifique devant toi.

La lumière se posa sur son visage ravagé par le chagrin et l’alcool. Ses yeux injectés de sang, ses paupières lourdes, ses traits affaissés et sa barbe piquante et drue lui donnaient l’apparence d’un vieillard, alors qu’il avait à peine la quarantaine.

— Il serait meilleur si tu en faisais partie, papa, souffla Elon d’une voix tremblante.

En trois pas, l’homme fut devant lui, sa silhouette encore haute malgré sa déchéance.

— Je sais que je ne suis pas un bon père. Tu mérites tellement mieux que moi. J’aurais dû prendre soin de toi, quand ta mère est morte. C’est juste que… que je n’ai pas pu et je ne peux plus du tout maintenant, c’est trop tard. Elon, je suis fier de toi et Lilly le serait aussi. Ta mère a toujours su que tu étais spécial. Elle voulait une vie meilleure pour toi et tu l’as. L’Académie, on ne peut pas rêver mieux. Et tu vas vivre l’arrivée des Sphères Blanches, tu feras partie de la renaissance du monde. Quant à moi, j’appartiens au passé. Je suis désolé de ne pas être là pour toi. Je suis fier de toi… répéta-t-il.

Elon se força à retenir les larmes qui menaçaient de déborder de ses paupières. Il n’avait pas échangé plus d’une phrase avec son père depuis des mois et voilà que ce dernier, en plus d’être soudainement bavard, versait dans l’émotion. Elon savait que quoi qu’il arriverait à l’avenir, il garderait ces mots comme un trésor précieux à chérir, quand tout serait noir, et quand son père aurait réussi sa dernière mission : rejoindre Lilly, sa mère.

La conversation semblait terminée. L’homme disparut dans la cuisine, des bruits de verre qu’on entrechoque indiquèrent qu’il cherchait une bouteille encore pleine. Quant au jeune garçon, il retourna s’enfermer dans sa chambre, brancha les écouteurs sur son UP et mit la musique à fond, pour ne pas avoir à entendre les sons humiliants provenant du salon.

 

Heureusement, le week-end passa relativement vite. Elon avait réussi à se procurer des manuels de procédures de vol d’un avion de chasse qu’il avait téléchargés en cachette à partir de l’Unité Centrale de l’Académie. Cela faisait longtemps qu’il avait envie de se plonger dans leur étude, mais il ne possédait pas l’autorisation pour accéder à ces fichiers. C’est Phœbe qui lui avait fourni cette opportunité. La jeune fille ne s’était pas remise des événements qui s’étaient déroulés pendant la manifestation. Tout le reste de la semaine, elle avait jeté des regards curieux et frustrés à Elon, mais n’avait pas osé l’interroger. Finalement, elle avait saisi sa chance le vendredi après-midi, juste avant leurs départs respectifs en week-end.

Elle l’avait coincé dans la salle de sport, alors qu’elle venait de finir sa session et qu’Elon allait commencer la sienne. Ils étaient seuls dans le gymnase et, telle une furie, elle avait foncé sur lui pour le plaquer contre le mur. Elon, trop surpris par son geste, n’avait pas eu le temps de se défendre et s’était retrouvé d’un seul coup immobilisé, la barre froide d’un haltère de quinze kilos pressant sa pomme d’Adam.

Son regard bleu glacier vrillé dans celui du jeune homme, Phœbe avait articulé froidement :

— Tu vas me dire la vérité, Elon, ou je t’écrase la trachée sans la moindre hésitation.

Il se doutait qu’elle n’irait pas jusque-là, mais il comprenait sa colère.

— Tu es une fille sympathique, tu sais, avait-il répliqué, dans l’espoir de détendre un peu l’atmosphère.

— Je me fous de ton humour douteux. Je n’aime pas rester dans l’incompréhension. Alors tu vas tout me dire et on restera amis, d’accord ?

Elon avait décidé de partager son secret avec elle. Il lui avait tout avoué en lui faisant jurer de ne rien répéter à personne. Mais il avait une faveur à lui demander, en échange de ses révélations. Phœbe, qui recevait une formation de pilote de chasse, avait accepté de lui confier le code de téléchargement du manuel de pilotage des avions de guerre.

On ne les utilisait quasiment jamais, car même s’il y avait des conflits à peu près partout, le manque de carburant et d’avions en bon état avait obligé les Nations unies à laisser les populations régler leurs problèmes entre elles. Toutefois, on continuait à former des jeunes pilotes, par principe, ou pour les occuper, difficile à dire.

Elon s’ennuyait ferme dans sa formation de conducteur de vaisseau-cargo. Il avait fait le tour des missions et des problèmes, et même ses professeurs commençaient à manquer d’imagination dans leurs tentatives pour le mettre en difficulté, ce qui n’était jamais réellement arrivé. Surtout du fait que son don de prescience était inconnu de ses instructeurs. Elon rêvait d’élargir son champ de connaissances et il avait trouvé en la personne de Phœbe la complice idéale. La lecture des algorithmes, des mesures d’urgence, du déroulement de certaines missions, des classiques à connaître pour passer son diplôme l’avait passionné pendant les longues heures de solitude de son week-end.

 

Le lundi matin, très tôt, quand il se prépara pour son retour à l’Académie, il avait l’esprit farci d’informations et de configurations de vol. Son père n’était visible nulle part. Il devait être endormi dans sa chambre et Elon savait qu’il ne se réveillerait pas pour lui dire au revoir.

Alors, après avoir enfilé son uniforme, il se dirigea vers le métro. Si tôt le matin, alors que la ville était plongée dans l’obscurité et que l’éclairage public, déficient, ne suffisait pas à percer la pénombre des avenues, il était plus prudent de s’entasser dans un wagon crissant, bringuebalant et bondé, que de risquer sa peau dans les rues transformées en coupe-gorge.

Arrivé à la gare Saint-Lazare, il s’enfonça dans les entrailles des tunnels aux lumières grésillantes, aux parois couvertes d’un carrelage noirci, et dont les plaques tombaient les unes après les autres. Il y retrouva une foule vêtue d’uniformes noirs, comme toutes les semaines, et gagna le quai aux affiches de papier décolorées et témoins d’un monde disparu, attendant le Sub-Atlantique.

Comme tous les lundis matin, il se pelotonna dans son coin favori. Le Sub-Atlantique démarra en sifflant, le portant, sous l’océan, vers sa vraie vie…
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— Tu as passé un bon week-end ? demanda rituellement Gérème, en l’observant pendant qu’il rangeait le contenu de son sac dans son petit placard.

Elon haussa les épaules.

— Comme d’habitude. Et toi ?

— On a commencé à cloner les graines d’arbres, et à séquencer différents ADN pour créer plusieurs sources qui seront utilisables rapidement.

— Je ne capte pas un mot de ce que tu racontes, mais je te crois sur parole ! le taquina Elon.

Il trouvait que le métier de chercheur avait un côté très obscur, avec ses phrases, ses gestes, ses protocoles, comme si les hommes et les femmes qui travaillaient dans un laboratoire faisaient partie d’un monde différent, où leurs activités n’avaient de sens que pour eux seuls. À côté des espèces de formules magiques qu’utilisait Gérème, le pilotage d’un vaisseau spatial lui paraissait un jeu d’enfant.

— Ça veut dire qu’on crée du matériel pour fabriquer des bébés arbres, en grande quantité, afin de replanter des forêts.

— OK, là, j’ai compris, quand tu utilises des mots normaux !

Gérème attrapa son oreiller sous sa tête et le balança sur son ami qui le réceptionna au vol.

— Abruti !

— Attends, je vais t’enfermer dans une coque de simulation, on va voir comment tu vas te débrouiller.

Il allait lui relancer l’oreiller lorsque Gérème l’interrompit :

— On fera une bataille de polochons plus tard, je vais tenter de choper Micko avant de me rendre au labo où mes petites cellules m’attendent avec impatience.

— Plus que Micko ?

Gérème fronça les sourcils en faisant mine de réfléchir à sa réponse.

— Je pense que oui !

Les deux garçons éclatèrent de rire alors que le jeune botaniste quittait la chambre.

Elon avait encore le sourire aux lèvres quand il se rendit dans la salle de bains commune. La semaine commençait bien, au moins : tout le monde – c’est-à-dire Gérème et lui – était de bonne humeur, ça faisait du bien, un lundi matin comme ça !

Il s’enferma dans une cabine de douche, se déshabilla et accrocha ses vêtements à la patère.

Au moment où il allait ouvrir le jet d’eau, il entendit des voix excitées jaillir du côté des lavabos.

— Il paraît qu’il y en a deux qui sont morts.

— Quoi ? Mais comment ? s’exclama une autre voix, plus aiguë.

— Je ne sais pas, ce ne sont peut-être que des rumeurs.

— On nous l’aurait annoncé. Tout ce qui touche aux Sentinelles du Futur est transmis dès leur retour de mission, par le fil d’infos des UP.

Le cœur d’Elon se serra et il se figea, la main sur le robinet de la douche, toute son attention tendue vers les cadets qui parlaient de l’autre côté de la mince paroi.

— Pas en situation de crise. Tu te rends compte ? Ce serait la première fois en dix ans qu’on perdrait des Sentinelles.

— J’espère que ce ne sont que des ragots. Ça craint, si c’est vrai.

— Si c’est vrai, ce qui craint, c’est la raison de leur mort. Ce serait la guerre dans le futur.

— La guerre ? Mais c’est impossible ! Il y a trois mois, au retour de la dernière équipe, tout allait parfaitement bien, et on a eu un cours sur la paix universelle la semaine dernière !

— L’Espoir n’est peut-être pas ce qu’on nous avait promis…

L’un des deux garçons mit en route son rasoir électrique, signifiant la fin de la conversation, et Elon, d’une main tremblante, pensa enfin à faire couler l’eau brûlante sur son crâne, le long de son dos. Si c’était vrai, il n’aurait jamais pu le prédire. Il devait visualiser dans sa tête la scène pour en avoir la prescience.

 

De retour dans sa chambre, il consulta son emploi du temps sur son UP, rien ne semblait anormal : il avait bien cours de pilotage pour les trois prochaines heures. Comme d’habitude, il retrouva Micko devant les ascenseurs. Il n’osa pas lui demander si elle avait entendu parler d’une éventuelle catastrophe chez les Sentinelles. Pas la peine de colporter une rumeur si, au final, elle se révélait fausse. Il préféra conserver le ton léger sur lequel la journée avait commencé :

— Alors, prête à te faire pulvériser ?

— Pfff, tricheur. J’aimerais que, juste pour une fois, tu acceptes de ne pas utiliser ton don, histoire de voir comment tu t’en sors sans lui. Je suis certaine que je te battrais.

— Le problème, c’est que je ne peux pas décider de ne pas l’utiliser. C’est comme si je te demandais de ne pas voir, même avec les yeux ouverts. Il est là, il s’impose à moi, sans que j’aie mon mot à dire.

— Mmmouais, tu ne fais aucun effort.

Et elle lui envoya son rituel coup de coude dans les côtes avant d’entrer dans les simulateurs.

— Aïe !

Ils se séparèrent, chacun se glissa dans sa coque et Elon retrouva ses habitudes, ses gestes ordinaires. Les paroles des deux cadets, dans la salle de bains, quittèrent momentanément ses pensées.

— Bonjour, Elon, le salua l’ordinateur de bord.

— Bonjour, Assistant.

La mission de la journée s’afficha sur les cristaux liquides de ses lunettes et il soupira. Encore des ordres banals et des dangers tellement prévisibles que même Micko, sans don de prescience, n’aurait aucun mal à les éviter.

Il était en pleine manœuvre d’amarrage à la base martienne, quand la lumière rouge d’alerte clignota dans la petite cabine, accompagnée d’un son aigu et saccadé. Ce n’était pas l’alarme de la simulation mais celle de l’Académie, et Elon devina tout de suite qu’on allait les convoquer dans l’amphithéâtre de cours d’histoire du futur pour leur annoncer une très grave nouvelle.

— Elon, la mission est abandonnée, il y a une urgence de premier niveau dans l’école, annonça l’assistant.

— Je sais, murmura Elon en ôtant son casque dont l’écran était devenu noir.

Il récupéra ses affaires, souleva le couvercle de la coque et en sortit aussitôt. Micko faisait de même de son côté.

— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle, les joues légèrement rouges, ses cheveux, habituellement lisses, ébouriffés.

— Des Sentinelles du Futur sont mortes. Il y a la guerre dans trois cents ans.

— Tu as vu tout ça grâce à ton don ?

— Non, j’ai entendu des cadets en parler ce matin. Je n’ai pas osé te le dire parce que je n’étais pas sûr que ce soit vrai.

Tous deux sortirent leurs UP qui clignotaient fébrilement. Sur l’écran, un message convoquait tous les élèves d’histoire du futur dans l’amphithéâtre.

Ils se ruèrent dans les couloirs. Jamais l’ascenseur ne leur avait paru aussi lent. Une foule grouillante d’élèves surexcités par cette situation inédite et d’officiers aux mines sérieuses et préoccupées les engloutit alors qu’ils pénétraient dans l’immense salle aux gradins en demi-cercle.

L’amiral Sullivan en personne monta sur l’estrade. Derrière lui, en ligne, se tenaient une partie des Sentinelles qui étaient, jusqu’à ce week-end, en mission dans le futur. Il en manquait deux.

D’un geste de la main, l’amiral fit taire la cohue qui s’agitait dans ce vaste espace soudainement surchauffé.

— Cadets étudiants en histoire du futur, je vous demande un peu d’attention. Je suis ici pour vous annoncer une terrible nouvelle. Deux de nos Sentinelles ont péri dans l’exercice de leurs fonctions, en l’an 2659 – une vague de murmures choqués s’éleva dans l’assemblée et s’éteignit rapidement pour laisser place à la suite. Il ne s’agit pas d’un accident comme cela s’est produit il y a dix ans. Non, cette fois, c’est beaucoup plus grave et je donne la parole au général Matthieu, qui dirigeait cette dernière mission qui s’est achevée de façon dramatique. Nous n’avons pas renvoyé d’autre équipe, comme nous le faisons habituellement afin d’assurer le roulement. Nous devons tout d’abord décider quoi faire, en 2359.

Sullivan recula et engagea l’officier à s’avancer et à prendre sa place. Le silence dans l’amphithéâtre était assourdissant. Tous attendaient la suite, figés, en état de stupeur.

Le général Matthieu était un homme petit, sec, au nez en bec d’aigle, mais, en dépit de son apparence revêche, Elon savait qu’il était très sympathique et doté d’un humour ravageur. Cependant, l’heure n’était pas à la plaisanterie et la mine sombre qu’il affichait à ce moment n’augurait rien de bon.

— Mes chers amis. La mort des Sentinelles Pedro et Steve est une tragédie. Nous n’avions pas perdu d’hommes depuis dix ans et nous espérions qu’il en serait ainsi jusqu’à ce que l’Espoir nous libère. Toutefois, elle est le résultat d’une situation plus funeste encore. L’impensable est arrivé, ce que nous n’aurions jamais cru possible s’est produit…

Il marqua une pause et Elon sentit le courant de pensée qui traversa la salle, chacun se demandant ce qui avait bien pu survenir de si terrible dans le futur. L’annonce fut brève, et claqua dans le silence.

— Des extraterrestres ont attaqué la Terre.

La déclaration du général tomba comme un coup de tonnerre et secoua l’assemblée pétrifiée. Des chuchotements étonnés brisèrent le mutisme qui touchait les élèves. Certains se demandèrent si ce n’était pas une blague, d’autres retinrent avec peine un éclat de rire moqueur. Pourtant, l’officier, raide et grave, ne plaisantait pas du tout. Il appuya sur la télécommande posée sur le bureau et l’immense écran derrière lui s’alluma. Des images défilèrent aussitôt, provoquant des cris de surprise et d’horreur, si atroces qu’elles n’appelaient aucun commentaire de la part de la Sentinelle.

Une banlieue paisible, autrefois tapissée de petites maisons colorées et pimpantes, bien rangées, alignées le long d’une route calme, séparées par des arbres touffus et de grasses pelouses, était à présent calcinée. Seule la végétation était intacte, comme si les attaques n’avaient visé que les habitations et les infrastructures humaines.

Ce même schéma cauchemardesque se répétait partout. Des films courts montraient des jets de laser brûlants tombant du ciel, des décors carbonisés, des populations fuyant en hurlant, des cadavres jonchant les trottoirs, des enfants, des adultes, hagards, blessés, errant dans des rues désertées, dont les bâtiments n’étaient plus que des ruines fumantes.

Le paradis terrestre que tout le monde espérait se terminait ainsi dans trois cents ans, avec cette pluie de feu venant des cieux. La caméra tentait à un moment de saisir l’origine de ces attaques, mais à part un léger mouvement, comme un miroitement furtif, on ne voyait rien, jusqu’à ce qu’un trait orangé, éblouissant, se dessine soudainement, comme jailli de nulle part, et tombe sur les habitations, les voitures, les immeubles, sans jamais toucher un arbre ni une fleur.

La stupeur s’était emparée de l’amphithéâtre où des gémissements d’horreur, de désespoir, de douleur pour ces populations décimées s’élevaient.

Le général Matthieu ne tenta pas immédiatement de calmer la clameur qui résonnait contre les parois de la salle. Il laissa l’émotion s’exprimer, la tristesse et la consternation enfler dans les cœurs.

Micko pleurait silencieusement, les yeux rivés sur la dernière image figée qui éclairait encore l’écran. Elle montrait une jeune fille de leur âge, le visage barbouillé de blanc, du plâtre certainement, et de larmes. Du sang coulait depuis la naissance de son cuir chevelu, dessinant une longue traînée rouge jusqu’à son menton. Elle tenait serré contre elle un sac à dos. Ses yeux aux iris d’un bleu pur, cerclés d’un liseré gris, étaient écarquillés sur une vision d’horreur qu’on ne pouvait que deviner. On lisait dans ses prunelles épouvantées une terreur, une détresse qui coupait le souffle. Derrière elle, un bâtiment effondré achevait de se transformer en un tas de cendres. Elle était visiblement la seule survivante au milieu de ces décombres.

Le cœur comprimé par une douleur qui faisait écho à celle de la jeune fille, Elon ne pouvait détourner son regard de ce visage blessé et effaré. Il fut saisi du soudain besoin de la prendre dans ses bras, de la rassurer, de lui dire qu’il était là, qu’il allait l’aider. C’était ridicule, évidemment, mais elle semblait tellement désemparée, toute petite et menue dans l’immensité du désert de ruines qui l’entourait, qu’il était difficile de ne pas être bouleversé par son expression et sa solitude.

 

Finalement, le général Matthieu reprit la parole, une fois l’auditoire apaisé. Chacun, à présent, attendait des explications, des réponses aux questions informulées qui flottaient entre eux.

— Comme vous avez pu le voir, le feu est tombé du ciel. Malgré le pouvoir des Sphères Blanches, nos descendants, les peuples du futur, n’ont jamais cherché à créer une arme dotée d’un tel pouvoir de destruction. À quoi leur aurait-elle servi ? Ils n’ont pas développé d’arsenal de guerre, la paix régnant partout, tous les États étant à égalité de développement et de ressources grâce aux Sphères. L’ennemi vient donc d’ailleurs. La preuve en est que TOUS les pays ont été attaqués par ces mystérieux rayons, dont la source est invisible. Pas une seule ville n’a été épargnée, le même chaos règne partout à la surface de la planète.

Un élève de cinquième année leva la main. Matthieu lui adressa un signe de tête positif.

— Pourquoi personne ne se défend ? Pourquoi n’y a-t-il aucune riposte ?

Le général soupira et se frotta les yeux du pouce et de l’index. Il semblait soudain en proie à une fatigue immense, une tristesse incommensurable.

— Parce que nos descendants, ayant justement instauré une paix universelle, n’ont aucune arme à leur disposition pour combattre cet ennemi mystérieux. Leurs avions ne sont là que pour transporter fret et passagers. Il existe bien quelques armes de poing, mais on ne trouve plus de canons lourds, de bombes ni de missiles. Ils sont complètement à la merci de ces attaques, d’autant plus que la source des lasers est totalement invisible, qu’aucun contact n’a, pour le moment, été établi avec leurs agresseurs. On ne sait ni qui ils sont ni pourquoi ils agissent ainsi… Les populations n’ont aucun moyen de se défendre.

Le silence s’abattit à nouveau sur l’amphithéâtre. Était-il possible que les hommes soient les victimes de leur propre progrès ? Que l’humanité, ayant réalisé son rêve de toujours, l’utopie absolue de la paix universelle, se retrouve condamnée par sa propre évolution pacifique ? Si l’image de la jeune fille n’avait pas été aussi poignante sur l’écran, cela aurait pu porter à rire. C’était tellement improbable et ironique !

— Envoyons-leur des armes ! On en a encore, nous ! s’exclama une voix dans les gradins.

Matthieu eut un petit sourire fugace qui ne toucha pas ses yeux.

— C’est une solution à laquelle nous réfléchissons, mais selon la loi interne à l’Académie et aux Sentinelles, il nous est interdit d’interférer. Les hommes du futur ne savent rien de notre existence ni de celle du Couloir du Temps. Si nous intervenions, nous bouleverserions le continuum espace-temps, et qui sait si les conséquences ne seraient pas plus graves que cette attaque, au final ?

— Mais nous ne pouvons pas assister à cette destruction sans rien faire ! s’écria quelqu’un d’autre.

Aussitôt, des exclamations s’élevèrent. Tout le monde était d’accord, chaque élève dans la salle était prêt à intervenir, à se battre pour sauver les générations à venir. Qui sait, peut-être que la fille aux yeux bleus était l’arrière-arrière-arrière-petite-fille de l’un d’entre eux ? Malgré les trois siècles qui les séparaient, et bien que les victimes de ces attaques ne fussent pas encore nées, les vivants d’aujourd’hui se sentaient responsables des martyrs du futur. Si le tunnel temporel avait été plus souple, s’il avait été possible de se rendre à n’importe quel moment du futur, les Sentinelles auraient pu retourner quelques mois avant l’attaque, prévenir les populations, les aider à se préparer, mais c’était impossible. Si une équipe décidait de repartir là-bas, elle ne pourrait s’y rendre que quelques heures après son départ. La seule solution était d’aider les survivants.

L’amiral Sullivan fit trois pas en avant et, de quelques gestes de la main, apaisa, tant bien que mal, les protestations de l’assistance.

— Nous ressentons la même stupéfaction et la même impuissance que vous, c’est pourquoi nous sommes en train d’envisager les risques d’une intervention de notre part. Ces images et la situation qu’elles révèlent ne peuvent laisser personne indifférent. Croyez bien que nous allons prendre une décision la plus rapide possible. Vous serez informés par le canal d’urgence de vos UP dès que nous aurons décidé de la conduite à tenir. Préparez-vous à toute éventualité. En attendant, les cours sont annulés, jusqu’à nouvel ordre.

Derrière l’amiral, l’écran s’éteignit, effaçant le regard perdu de la jeune fille. Pourtant, son visage mince aux lèvres pleines et roses, dans le blanc du plâtre, ses cheveux châtains mêlés de mèches blond vénitien, et surtout ses yeux d’un bleu qui était celui qu’Elon savait être celui du ciel, derrière sa couche de nuages perpétuelle, restaient gravés dans l’esprit de tous.


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« Mara et les autres sont arrivés peu de temps après moi. Au début, je ne pouvais pas les entendre. Et de toute façon, je ne voulais entendre personne. Je suis restée prostrée plusieurs jours après l’attaque, mes bras entourant mes genoux, mon menton posé dessus, les yeux dans le vide. Je crois même que j’ai passé pas mal de temps à me balancer d’avant en arrière, comme les fous dans les asiles. Je chantonnais dans ma tête la berceuse que maman me fredonnait quand j’étais petite, le générique du dessin animé préféré d’Andrew. Comme je ne répondais à personne autour de moi, Mara m’a baptisée Nuts. Elle a posé un peu de nourriture deux fois par jour devant moi, pour m’empêcher de mourir de faim. Je crois que j’ai tout mangé, puisque je suis encore là, mais à vrai dire, je ne me souviens pas de grand-chose.

Aujourd’hui, ça va mieux. J’entends et je communique par gestes avec les autres réfugiés, mais je ne parle pas. Si j’ouvre la bouche, je sais que je vais hurler, alors je préfère me taire. Peut-être que je reparlerai un jour, quand j’aurai quelque chose d’important à dire. Il y a des rumeurs qui courent. Il paraît que des hommes sont venus pour nous aider à combattre le feu qui tombe du ciel. Je ne sais pas qui ils sont ni comment ils s’y prennent, mais si c’est vrai, je voudrais les rencontrer pour les remercier.

Et leur demander si c’est normal que j’entende des voix. Je les perçois surtout la nuit, quand le silence tombe dans les vestiaires, quand les conversations inquiètes de mes nouveaux compagnons d’infortune se taisent, quand les pleurs des bébés se calment. Ce sont des chuchotements indistincts, incompréhensibles. La première fois, j’ai cru que c’était un rêve, parce que j’étais en train de sombrer dans le sommeil, mais j’ai sursauté, je me suis redressée dans mon sac de couchage et elles étaient encore là, comme un bruissement à la limite de ma conscience. C’est une langue étrange, que je ne comprends pas tout à fait. Mais à force de l’entendre, je finis par deviner des mots, des expressions. Je reste attentive, parce que ce sont peut-être les voix des morts ? »


CHAPITRE
7

 

L’amiral Sullivan passa une main large et rugueuse sur son visage aux traits tirés. Son regard injecté de sang à force de fatigue se posa sur chacune des personnes assises autour de la longue table de réunion, située au dernier étage du bâtiment de l’Académie. Une large baie vitrée derrière lui donnait sur le sommet du dôme de Central Bubble, iridescent et bleuté. Il savait qu’en dessous, on avait l’impression d’un faux ciel, d’un faux soleil, et il eut le désir pressant, à cet instant précis, d’échapper aux responsabilités qui pesaient sur ses épaules, pour aller s’allonger sur un carré de pelouse soigneusement entretenu par monsieur Stone. Mais il devait faire face aux attentes qui brillaient dans les yeux de la douzaine de Sentinelles du Futur et d’autant d’officiers qui le fixaient, guettant sa réponse.

Dire que le débat était houleux était un doux euphémisme. Une Sentinelle avait quitté la table en déclarant que si les hommes interféraient avec le futur, il donnerait sa démission, ne voulant en aucun cas être responsable des perturbations qu’une telle décision pourrait entraîner. Les autres intervenants, après un instant de silence, avaient repris leur conversation animée. Deux camps s’affrontaient avec véhémence. Le premier était en faveur d’une intervention armée afin de sauver l’humanité future. Même si les peuples d’aujourd’hui disposaient de peu de moyens, ils avaient de quoi venir en aide aux générations à venir. La partie adverse y était totalement opposée, arguant que l’univers pouvait exploser si on perturbait la ligne du temps, si des hommes d’aujourd’hui venaient à mourir dans trois siècles ou entraient en contact avec leurs descendants.

Le général Matthieu avait frappé du poing sur la lourde table d’acajou afin d’attirer l’attention de chacun.

— Vous avez terminé avec vos bêtises sur le continuum espace-temps et tout ce charabia ? Cela fait quinze ans que, malgré toutes nos précautions, nous intervenons au quotidien dans le futur. Lazare a bien sauvé une fillette en l’écartant de la trajectoire d’un véhicule qui allait l’écraser. J’ai parlé avec la caissière du supermarché où nous allons faire nos courses, des dizaines de fois, car oui, même dans le futur, nous avons besoin de manger ! Nous avons loué une maison dans la banlieue de New York pour nous loger… Si ce ne sont pas des interventions quotidiennes de notre part, alors je ne m’appelle pas Matthieu !

Sullivan acquiesça. Il était d’accord avec cette thèse depuis le début : il fallait intervenir.

Le général Morton, quant à lui, ne voulait pas en entendre parler. Il était l’officier le plus gradé après Sullivan, avec Matthieu.

— Je conçois bien votre point de vue, Matthieu, mais au cours de ces échanges avec les hommes du futur, vous ne vous présentez pas comme des voyageurs temporels, que je sache ! Personne ne se doute de votre identité, ni de votre origine ! Si vous allez trouver les dirigeants de 2659 et leur offrez votre aide, là, vous allez vous dévoiler. Et qui sait ce qui se passera alors ?

— À part un moment d’incrédulité, de doute et de surprise, je pense qu’il ne se passera rien, répondit Matthieu d’une voix calme. À mon avis, le plus dur sera de les convaincre de notre sincérité. Et ensuite, de trouver un véritable moyen de les aider.

Sullivan soupira et se leva de son siège. La lassitude lui broyait le dos, les paupières. Il rêvait d’une sieste et de silence.

— J’ai entendu vos arguments et ils se tiennent tous. Oui, nous pourrions provoquer une catastrophe en révélant qui nous sommes aux habitants du futur, mais serait-elle plus grave que de les laisser se faire décimer par les envahisseurs ? Cette décision ne peut être prise par un seul. C’est pourquoi je vais soumettre la proposition au vote des personnes ici présentes. La majorité l’emportera et il n’y aura plus de discussion possible. J’accepterai les démissions des personnes désireuses de se dégager de toute responsabilité.

Le silence se fit dans la grande salle. Dehors, le ciel barbouillé d’un brouillard sale devenait de plus en plus foncé, indiquant que quelque part au-dessus de la couche nuageuse, le soleil se couchait. Ils avaient passé la journée à débattre, et tous étaient fatigués, impatients d’en finir.

— Que ceux qui sont opposés à notre intervention le fassent savoir.

Quelques bras se levèrent, décidés pour certains, plus timides pour d’autres. Sullivan les compta soigneusement et annonça le résultat.

— Huit votes contre. Qui est pour ?

Cette fois, ils furent plus nombreux, plus prompts. La majorité était évidente à l’œil nu, mais l’amiral s’acquitta d’un comptage en règle et annonça les résultats.

— Quatorze voix en faveur d’une action. C’est donc décidé, nous proposerons notre aide aux populations futures. Général Matthieu, je vous laisse préparer une équipe d’intervention et vous avez carte blanche pour agir sur place.

La Sentinelle hocha la tête avec gravité.

— Merci. Je pense que, au nom de nos descendants, je peux vous dire merci.

Puis il quitta la salle, déjà prêt à voler au secours de ceux qui se faisaient tuer, à trois siècles de là…

*

* *

Il régnait une ambiance étrange dans les couloirs de l’Académie. Les élèves, désœuvrés, traînaient dans le réfectoire, dans le gymnase, dans la salle de projection de films. Un roulement d’équipes de dix personnes maximum avait été établi afin de permettre aux cadets de prendre l’air dans Central Bubble sans que le jardin soit envahi ni abîmé par une foule trop nombreuse. C’est là que se trouvaient Micko et Elon, privés du match de base-ball puisque la sortie avait été annulée, en cet après-midi qui s’éternisait.

— Finalement, quand on a cours toute la semaine, on se plaint d’être surchargés de travail, et quand on n’a rien à faire, on s’ennuie ferme, déclara Micko en mâchonnant un brin d’herbe.

Elon ne répondit pas. Il tentait, depuis un moment, de s’approcher d’un des nombreux écureuils qui peuplaient le parc. Il espérait qu’en restant absolument silencieux, et avec des gestes lents, il parviendrait à toucher du bout des doigts le petit mammifère roux figé sur un tronc, son œil rond surveillant avec attention la progression lente de l’humain. Il y était presque, encore quelques centimètres… en un éclair, l’animal déguerpit pour disparaître dans le feuillage épais.

— Mince, encore raté !

— Évidemment ! Aucun animal digne de ce nom n’accepterait de se laisser approcher par un humain avec une coiffure pareille ! le taquina son amie qui observait ses tentatives d’un air blasé.

Elon passa une main dans ses cheveux qui retombaient en désordre sur ses épaules.

— Pour une fois que je n’ai pas l’obligation de les natter… marmonna-t-il.

Les cadets n’avaient pas à adopter la coiffure militaire. En revanche, pas un cheveu ne devait dépasser quand ils étaient en cours ou en entraînement, c’est pourquoi Elon rassemblait les siens en une tresse très serrée qui partait de la base de sa nuque pour descendre juste au-dessus des omoplates.

— Tu aurais pu au moins les brosser. Tu ressembles à rien comme ça.

— Merci, sympa.

— Non, elle a raison, renchérit la voix de Gérème qui venait de surgir au détour de l’allée où flânaient ses amis.

D’un geste rageur, Elon natta rapidement ses mèches sombres et les attacha à l’aide de l’élastique qu’il portait autour du poignet.

— Voilà, vous êtes contents ?

— C’est mieux, mais tu restes moche, plaisanta Gérème.

Elon haussa les épaules. Il se doutait bien qu’il devait l’être puisque jamais une seule fille à l’Académie ne s’était intéressée à lui.

— Mais non, il n’est pas moche ! Il est même très beau ! protesta Micko. Enfin, il est beau quand il est coiffé !

— Vous avez terminé, là ? s’exclama l’intéressé, exaspéré qu’on parle de lui comme s’il n’était pas là.

— J’ai des nouvelles. Ça papote au labo et j’ai les oreilles qui ont la fâcheuse habitude de traîner…

Gérème avait parlé d’une voix presque détachée, mais ses amis se retournèrent vers lui avec la même vivacité et la même curiosité dans le regard.

— Alors ? couina Micko en s’accrochant à son bras.

— Alors ils ont trouvé la solution.

— Enfin, murmura Elon.

Il s’assit sur la pelouse, ses jambes tremblantes ne le portant qu’à peine. Cela faisait une semaine que tout le monde vivait au rythme des messages envoyés via le canal d’urgence des UP. Les professeurs et officiers étaient accaparés par des réunions de crise à longueur de journée. Et depuis, ils attendaient.

Le premier message indiquait que les membres de l’Académie avaient décidé d’aider les hommes du futur. C’est ce que la majorité des élèves espérait. Les images des maisons en ruine, des visages choqués des blessés, des cadavres, de la désolation hantaient leurs esprits et, depuis ce fameux rassemblement dans l’amphithéâtre, l’envie d’en découdre avec les ennemis de l’humanité, quelle que fût la période où ils agissaient, grondait dans les rangs, agitait les conversations et raffermissait les volontés. Le soulagement avait été grand quand on leur avait annoncé que le général Matthieu était parti rencontrer les dirigeants du futur afin de se présenter à eux.

La seconde information qui avait clignoté sur les écrans des cadets, trois jours plus tard, était que tout s’était bien passé dans l’avenir. Matthieu ignorait quelque chose qui les avait grandement aidés : les dirigeants connaissaient l’existence du tunnel temporel. Les archives de l’Académie en faisaient mention, même s’il était spécifié qu’il n’était plus actif. Ce qui devait être un mensonge répandu pour une raison inconnue… Les hommes du futur avaient été juste un peu surpris d’apprendre que des Sentinelles continuaient à voyager entre les deux époques, mais cela n’avait pas entraîné le bouleversement que certains craignaient. Le continuum espace-temps n’avait pas frémi, l’univers n’avait pas implosé, les opérations pouvaient se poursuivre. L’aide venant du passé avait été acceptée avec soulagement. Maintenant, il s’agissait de trouver des solutions.

Et depuis, plus rien. Les conversations allaient bon train dans les couloirs de l’Académie. Des rumeurs folles couraient, aussitôt démenties et remplacées par d’autres, encore plus extravagantes. Des informations soi-disant officielles sortaient de nulle part, pour être contredites rapidement. Les esprits s’échauffaient, l’impatience grandissait, la frustration enflait.

Il fallait cependant reconnaître qu’en dépit de leur volonté de solidarité, un problème majeur se posait aux hommes du présent : la distance temporelle. Si ceux du futur ne possédaient pas d’armes, ils n’avaient pas le temps d’en créer de nouvelles rapidement. La seule solution possible consistait à en faire voyager par le Couloir.

Or, quand il s’agissait d’objets de petite taille, transportables par des hommes, c’était possible. Mais c’étaient d’avions de chasse qu’on avait besoin contre les vaisseaux invisibles qui continuaient à cracher leurs lasers destructeurs. Hélas, il n’y avait aucun moyen de faire passer des appareils dans le tunnel, qui n’était même pas assez large pour que deux personnes s’y tiennent côte à côte.

Depuis donc, toutes les intelligences se réunissaient des heures durant au dernier étage de l’Académie dans l’espoir de trouver une solution.

Et Gérème, qui travaillait avec des gens importants dans son laboratoire, avait appris qu’elle avait été trouvée.

— Et c’est quoi, exactement ? demanda Micko.

— Ça, je l’ignore. Je sais juste qu’ils ont fini par avoir l’illumination qu’ils attendaient tous.

— Nos UP vont sonner dans… une minute, annonça Elon, alors que ses pupilles s’étaient dilatées, ne laissant plus apparaître que la bordure dorée de ses iris. On va nous convoquer pour nous annoncer la nouvelle.

— Je suis curieuse de savoir comment on va transporter des avions de chasse dans trois cents ans… déclara Micko en sortant son UP de sa poche pour la déplier.

— Moi aussi, renchérit Gérème en imitant son amie.

Comme l’avait annoncé Elon, leurs écrans s’éclairèrent du message d’urgence quelques instants après. On les attendait, dans une demi-heure, dans l’amphithéâtre…
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— Malgré le temps qu’il nous a fallu pour trouver comment nous y prendre, notre plan est simple, expliqua l’amiral Sullivan à l’assemblée réunie devant lui.

Des centaines de cadets, tous impeccables dans leurs uniformes, bruissant d’impatience et de curiosité, buvaient leur chef du regard.

— Nous avons décidé de faire parvenir à nos alliés du futur vingt-cinq avions de chasse encore en service aujourd’hui. Nous allons les stocker, ainsi que les cuves de carburant, dans un hangar souterrain, protégé de toute corrosion, emballés dans une coque protectrice. Ainsi, ils vont dormir pendant trois cents ans. L’emplacement de leur lieu de stockage est classé top secret, afin que personne ne les découvre d’ici à 2659. Le général Matthieu connaît bien entendu cette information. Il la transmettra à son correspondant du futur, le président Rodriguez. Nous espérons que les avions seront récupérés en bon état. Cette opération devrait nous prendre un mois, le temps d’effectuer une révision très approfondie de ces appareils, de les armer et de les entreposer dans cette cachette… En attendant, certains d’entre vous vont suivre une formation accélérée de pilote de chasse, et nous allons perfectionner les compétences de ceux qui en reçoivent déjà une.

Un début de clameur vrombissait dans l’amphithéâtre. Le plan était d’une simplicité enfantine, mais encore avait-il fallu y penser. Tout le monde imaginait déjà les avions d’aujourd’hui récupérés presque instantanément par les hommes du futur, quand Matthieu irait leur communiquer leur emplacement dans un mois ! C’était vertigineux, quand on y réfléchissait bien ! L’excitation grimpait à toute allure dans les gradins, les élèves échangeaient des remarques joyeuses, surprises, enthousiastes.

Les cadets qui se formaient au pilotage espéraient tous faire partie des chanceux qui auraient le droit de voler dans le ciel du futur, les esprits s’échauffaient…

Sullivan eut un petit sourire. Il ne pouvait s’empêcher de partager leur joie.

Il finit par réclamer le calme à nouveau et acheva son discours.

— S’il vous plaît. Je vais demander aux élèves en médecine de bien vouloir suivre des cours de soins d’urgence, en particulier pour les grands brûlés. De nombreux cadets seront envoyés avec pour mission de venir en aide aux populations et de les protéger. Nous vous assignerons vos tâches et vos missions par voie d’UP. Tenez-vous prêts. Et merci à chacun d’entre vous qui sera prêt à risquer sa vie pour sauver celle de nos enfants. Vous pouvez disposer.

*

* *

Les ordres arrivèrent quatre jours plus tard. Quand le message clignota sur son UP, Elon se sentit envahi d’une grande joie. Comme il l’avait espéré depuis la dernière convocation, il faisait partie des élèves désignés pour devenir pilotes de chasse. Il allait partir dans le futur, il allait voler et sauver des vies. Il ne regrettait pas les heures passées à potasser le manuel de pilotage de chasse téléchargé en cachette grâce à Phœbe ! Était-ce son don qui l’avait poussé à se préparer en urgence ? C’était un point à éclaircir. À l’avenir, il lui faudrait être plus attentif à ses intuitions, qui pouvaient aussi relever de la prescience. L’espace d’un instant, il se demanda si Phœbe intégrait également l’escadron en formation. Peut-être. Elle était douée, elle aussi.

 

Micko vint frapper à la porte de la chambre des garçons juste après que leurs ordres eurent été transmis.

— Vous avez reçu les vôtres ?

Gérème haussa les épaules.

— Je n’ai rien eu, moi. On n’a pas besoin d’un botaniste dans une guerre. Je reste ici, dans mon labo, et je continue à bouturer mes plantes, pendant que vous, vous allez affronter le danger.

— Je dois me former comme pilote d’avion de chasse, souffla Micko.

— Moi aussi, annonça Elon.

Il était impatient de commencer. Enfin, il allait pouvoir diriger autre chose qu’un vaisseau-cargo aussi lourd que lent. Gérème se leva de son lit et, en deux mouvements rapides et presque brusques, il prit Micko dans ses bras et la serra contre lui, manquant de la faire étouffer.

— Je ne veux pas que tu y ailles. Je refuse de te laisser partir à la guerre. On n’a jamais signé pour ça, quand on a intégré l’Académie.

Micko dégagea son visage de la chemise de Gérème et tenta de reculer.

— Comment peux-tu être aussi égoïste ? Nos semblables sont en train de se faire massacrer, on a peut-être la possibilité de les secourir et tu veux que je reste là, à assister au spectacle ? Je suis certaine que si tu étais à ma place, tu partirais aussi.

— Et si tu étais à la mienne, tu ne voudrais pas me laisser prendre un tel risque.

Micko ferma les yeux et soupira.

— Certainement… Mais je sais aussi que si j’avais pu faire quelque chose pour sauver le Japon, s’il y avait eu la moindre possibilité de l’empêcher de sombrer et avec lui des millions d’habitants, je l’aurais fait sans hésiter. Cette fois, on peut agir, on peut aider ! Alors je serai la première à tout tenter pour sauver quelques vies.

Elon les regardait, enlacés, unis par leur amour, et il pensa à nouveau à la fille aux yeux de ciel qui pleurait sur l’écran de l’amphithéâtre. Était-elle encore en vie ? Avait-elle eu quelqu’un pour la serrer dans des bras rassurants et sécher ses larmes, lui dire qu’elle n’était pas seule ? Il aurait voulu avoir déjà réussi ses tests de pilote de chasse, se rendre dans le futur et tenter de la retrouver, de lui dire qu’il était là…

Évidemment, c’était idiot, ridicule. Même s’il la retrouvait, il lui importerait peu de savoir qu’un garçon inconnu pensait à elle, un type venu d’une période archaïque à ses yeux, qui plus est ! Et pourtant, il ressentait cette urgence, comme s’il était essentiel que ce lien entre eux existe autrement que par le souvenir d’une image dramatique. C’était un sentiment qu’il n’avait encore jamais éprouvé envers qui que ce soit, qui lui remuait les tripes, lui serrait le cœur. Oui, il fallait qu’il la retrouve, qu’il lui dise qu’il était là pour l’aider.

 

C’est plein de cette volonté qu’il s’installa, le lendemain, dans la coque numéro onze. Elle était plus étroite et plus effilée que la cabine de pilotage d’un cargo, et il y avait moins d’instruments, moins d’écrans et de tableaux de mesures. Malgré ces changements, il ne se sentit pas du tout perdu, car il s’était replongé dans le manuel fourni par Phœbe toute la nuit.

Le casque qu’il posa sur sa tête n’avait pas non plus la même forme et ne comportait pas de lunettes à cristaux liquides. Toutefois, la voix familière du formateur virtuel résonna dans ses oreilles.

— Bonjour Elon, bienvenue dans cette nouvelle formation.

— Bonjour, Assistant.

— Nous allons commencer par le tutoriel numéro un.

Elon eut un petit sourire, bien qu’il sût que personne ne pouvait le voir.

— Je pense qu’on peut passer au numéro dix directement.

— Le numéro dix est le dernier de la série. Pour y arriver, nous devons impérativement ne sauter aucune étape.

— Oui, oui, je sais, répondit Elon d’un ton moqueur.

L’assistant ne releva évidemment pas et chargea le premier programme de formation.

Comme Elon répondit à toutes les questions correctement et sut effectuer les premières manœuvres sans se tromper une fois, il enchaîna rapidement sur le niveau suivant. À la fin des trois heures d’entraînement, il était passé au tutoriel numéro quatre, alors que Micko, les yeux rougis par la concentration et en proie à une violente migraine, avait atteint péniblement le niveau deux.

— C’est plus dur que notre formation habituelle, tu ne trouves pas ? demanda-t-elle d’une voix lasse.

— Oui, ça demande plus de rapidité d’exécution et les procédures sont différentes, mais ça va, répondit-il d’un ton qu’il espéra détaché pour ne pas donner l’impression qu’il se vantait.

— Je suis crevée… murmura Micko. Heureusement que les autres cours sont annulés, je vais faire la sieste.

Et sans vérifier qu’Elon la suivait, elle se traîna vers les ascenseurs.

Elon, au contraire, se sentait bouillonnant. Il aurait voulu être déjà en mission, le temps ne passait pas assez vite, ce qui était un comble quand on savait que tout devait se dérouler dans trois cents ans !

Pour se calmer, il se rendit à la salle de sport. En train de courir sur un tapis, Phœbe transpirait, les yeux rivés sur un point invisible, devant elle.

Elle aperçut Elon et ralentit l’allure de sa course.

— Ça s’est bien passé ? s’enquit-elle en soufflant.

— Très bien. Grâce à toi. Sans le manuel, j’aurais eu beaucoup plus de mal.

Elle eut un petit sourire crispé et épongea son front avec le bas de son tee-shirt.

— Tu as eu du nez, de me le demander. Tu avais deviné ce qui allait arriver ?

Elon fit « non » de la tête en programmant son propre tapis, voisin de celui de Phœbe.

— Mon don n’agit que sur une dizaine de minutes. Mais peut-être ai-je eu un pressentiment dont je n’ai pas eu conscience ?

Phœbe hocha la tête et parut réfléchir aux paroles de son ami. Elle resta silencieuse un moment, concentrée sur sa course. Elon avait lancé son programme et se laissait bercer par le rythme de ses pas, le bruit régulier de ses semelles, la brûlure légère et bienfaisante qui se répandait dans ses muscles, alors qu’il intensifiait son effort.

Sa voisine émergea de ses pensées et déclara tout de go :

— Je pars en mission dès demain, moi. Ma formation était sur le point de s’achever, de toute façon.

Elon faillit manquer un pas sous le coup de la surprise et sentit un feu d’envie incendier ses joues.

— J’aimerais partir avec vous.

— Je sais. On est tous impatients d’aller les aider. Mais tu vas nous rejoindre bientôt.

— Je l’espère…

Son visage se durcit et il fixa un point droit devant lui afin d’éviter de croiser le regard de la jeune fille, rouge d’effort, et dont la longue queue-de-cheval blonde se balançait au tempo de sa course. Elle appuya sur un bouton du tableau de contrôle et ralentit son allure, jusqu’à se retrouver au pas. Elle haletait.

— Ne sois pas fâché, Elon. De toute façon, les avions sont en phase de réglage et n’ont pas encore été envoyés. Ils ne seront disponibles dans le futur que quand on les aura préparés et cachés. J’y vais en reconnaissance et quand tu arriveras, je serai là pour t’accueillir, t’expliquer la situation et t’envoyer en mission !

Elon fit décélérer son tapis de manière à pouvoir se tourner vers Phœbe. Il enviait terriblement la jeune fille de partir aussi vite, d’aller sur le terrain avant tout le monde, mais il savait qu’elle avait raison. Il lui restait de nombreuses choses à apprendre avant d’être prêt et efficace là-bas. Toutefois, ce n’était pas ce point qui l’inquiétait en cet instant. Allait-elle se moquer de lui ? En inspirant profondément, il se lança :

— Je peux te demander quelque chose ? Je sais que c’est idiot, mais…

— Vas-y…

— Tu te souviens de la photo de cette fille épouvantée, le jour où on nous a annoncé qu’il y avait la guerre dans le futur ?

Phœbe hocha la tête.

— Celle qui a des yeux bleus ? Ce serait difficile de l’oublier. On a été les témoins de sa détresse pendant une demi-heure, le temps qu’ils éteignent l’écran.

Elon hésita avant de continuer.

— Si jamais tu la retrouves, si elle est toujours en vie, tu voudras bien me le dire ? Elle m’a… elle m’a ému.

La jeune fille resta silencieuse un moment, puis finit par arrêter complètement son tapis de course. Elle avala une gorgée de la bouteille d’eau glissée dans l’espace prévu sur la machine et s’essuya le visage, cette fois avec sa serviette.

— Moi aussi et j’espère également qu’elle est encore en vie. Elle est comme… comme le symbole de la douleur qu’on a perçue chez eux, je crois. Tu vois ce que je veux dire ?

— Oui, parfaitement.

Phœbe lui adressa un sourire et passa sa serviette en travers de son épaule.

— Promis, Elon. Si je la retrouve, je lui dis que tu vas venir.

Elon se sentir rougir un peu, mais il supposa que ça ne se voyait pas, ses joues étant déjà cramoisies par l’effort de la course.

— Merci, murmura-t-il.

Phœbe ne répondit pas mais lui fit un clin d’œil avant de se diriger vers les vestiaires. Elon relança son tapis à toute allure. Devant lui, le visage dégoulinant de sang ressemblait à un but à atteindre ; il devait se dépêcher de retrouver la jeune fille avant qu’il ne soit trop tard…

Le reste de la semaine se déroula au même rythme : le matin, il était en formation dans la nacelle numéro onze et avalait les tutoriels de pilotage à une allure telle que le vendredi soir, il avait terminé les dix premiers stages obligatoires. Le manuel fourni par Phœbe n’expliquait pas à lui seul une telle réussite. Dans un avion de chasse, les situations d’urgence étaient plus fréquentes, demandaient une adaptation constante du pilote, une évaluation permanente du contexte de la mission, et jamais son don de prescience n’avait été aussi précieux. Il sentait les attaques de l’ennemi avant qu’elles ne se déroulent, prévoyait les changements de tactique de la partie adverse suffisamment à l’avance pour ajuster ses propres décisions, et ses manœuvres étaient d’une efficacité redoutable. Il sortit vainqueur de toutes les missions de la semaine. Pas un point ne fut gagné par l’ordinateur qui calculait les situations les plus graves ou improbables.

Dès le lundi, Elon entamerait le deuxième chapitre de son enseignement, qui comprenait également dix tutoriels différents. Micko se débrouillait de mieux en mieux, mais elle n’allait pas aussi vite qu’Elon, bien entendu. La jeune fille s’efforçait de ne pas se montrer jalouse et ils évitaient d’en parler le reste du temps, mais Elon sentait une distance s’installer entre eux, et cela ne lui plaisait pas. Malgré tout, il savait qu’il n’allait pas ralentir la cadence pour faire plaisir à son amie. Il y avait des gens à sauver, et c’était beaucoup plus important que les questions d’ego de chacun.

Le vendredi soir, pour une fois, il ne rentra pas chez lui. Tous les élèves en formation d’urgence devaient rester à l’Académie au cas où on aurait besoin d’eux pour une raison ou une autre. Finalement, la crise lui rendait bien service, et il ne fut jamais aussi heureux de voir arriver le week-end. Il le passa à étudier la suite du manuel dans son UP, à se promener dans Central Bubble. Son idée du moment : observer les oiseaux qui vivaient sous le dôme du parc.

Il y avait de cela quelques décennies, il existait plus d’une soixantaine d’espèces différentes qui cohabitaient dans l’immense jardin. Aujourd’hui, il n’en restait plus qu’une dizaine, mais ils semblaient heureux dans leur petit coin de paradis, inconscients de la fournaise humide et oppressante qui régnait à l’extérieur de la bulle artificielle qui les protégeait des maux de la planète.

Elon s’allongea sur la pelouse centrale et se concentra sur les pirouettes des petites créatures qui virevoltaient aussi haut qu’elles le pouvaient, redescendaient en vrilles, remontaient d’un coup d’aile. Après tout, c’étaient elles qui maîtrisaient la faculté de voler bien mieux que le meilleur des pilotes ne pourrait jamais le faire. C’était passionnant de les voir utiliser les courants d’air puisés par les différentes sources de ventilation du parc, de voltiger aussi naturellement qu’Elon respirait. Cette heure passée à les observer fut la meilleure leçon qu’il eût jamais reçue, à son avis. Et quand il s’endormit sur l’herbe, il rêva qu’il avait des ailes et qu’il volait dans un ciel d’un bleu infini, éclairé par un soleil brillant et doré, comme il ne l’avait vu que dans les films rapportés par les Sentinelles du Futur…


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« Un jour, cette fille est arrivée. Elle était très grande, très mince, avec la peau trop pâle. On avait l’impression qu’elle n’avait jamais vu le soleil, tellement elle semblait translucide. Elle avait de très longs cheveux blonds attachés en une queue-de-cheval serrée haut sur sa tête. Ses yeux d’un bleu décoloré semblaient venir d’un autre monde, comme si elle ne voyait pas les mêmes choses que moi. Peut-être était-ce le cas, d’ailleurs.

Elle était accompagnée d’une équipe constituée d’une vingtaine de personnes toutes vêtues du même uniforme noir, griffé au col de différentes couleurs : jaune, violet et argenté. Ils cherchaient eux aussi un endroit où s’abriter, et surtout, où l’électricité fonctionnait encore. On leur a déniché un peu de place dans le sous-sol et ils s’y sont installés. Ils ont déroulé des sacs de couchage, dressé un campement sommaire mais organisé. Comme ils avaient besoin d’établir des communications, ils ont monté une sorte de parabole antique au centre du stade. Tout autour, ils ont disposé des tentes. Elles étaient arrondies, vert foncé, et leurs parois étaient presque rigides, comme pour résister à des attaques. Nous les avons observés avec intérêt. C’était la première fois que quelque chose de nouveau se produisait depuis longtemps. Ces femmes et ces hommes semblaient sûrs d’eux, leurs gestes étaient précis, leurs regards décidés. C’est certainement parce qu’ils n’avaient pas encore été témoins des attaques. Auraient-ils été aussi sereins s’ils s’étaient trouvés sous le feu du ciel ?

 

Si je parle plus particulièrement de la fille blonde, c’est parce qu’au bout de trois jours, elle m’a aperçue. J’étais en train de l’observer, elle et son équipe qui s’affairaient. À un moment, elle s’est redressée et son regard est tombé sur moi. Elle a froncé les sourcils, comme perturbée par ma présence, et puis soudain, un immense sourire amical s’est épanoui sur ses lèvres. Il était tellement large et sincère qu’il m’a forcée à lui rendre la pareille, alors que j’avais du mal à sourire même à Mara, habituellement. À ma plus grande surprise, elle est venue vers moi, sa queue-de-cheval battant son dos en rythme alors qu’elle descendait les quelques marches qui nous séparaient.

— Salut, je m’appelle Phœbe, m’a-t-elle dit avec un drôle d’accent.

Je lui ai fait un signe de tête pour lui montrer que j’avais entendu et compris.

— Je suis contente de voir que tu es en vie, a-t-elle poursuivi, comme si elle me connaissait déjà. Elon s’inquiétait pour toi, tu sais. Il va être heureux quand je lui dirai que je t’ai vue.

Je suis restée interloquée un long moment, me demandant qui pouvait bien être cet Elon qui s’inquiétait pour moi. Je ne connaissais personne qui s’appelait ainsi, ni au collège, ni au conservatoire de musique, ni à l’atelier d’écriture, ni parmi mes voisins. Je n’avais d’ailleurs jamais entendu ce prénom de ma vie. Mais après que la fille, Phœbe, fut retournée à ses occupations sans s’offusquer de mon silence, un sentiment étrange m’a envahie. Une chaleur agréable s’est diffusée dans ma poitrine et je me suis sentie bizarrement heureuse. Quelqu’un s’inquiétait pour moi, et serait content que je sois en vie.

C’était idiot, mais à cet instant, j’ai su que je n’étais plus seule… »
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L’amiral Sullivan se tenait très droit, drapé dans son uniforme d’apparat, taillé dans un lourd tissu noir brodé d’un liseré doré. Son regard abrité derrière l’épaisseur grise de ses sourcils fit le tour de la petite assemblée qui attendait devant lui.

Les cadets promus Sentinelles du Futur pour l’occasion étaient au garde-à-vous, les bras contre le corps, le visage dressé, le menton haut.

Elon faisait partie du groupe, avec Micko et quelques autres élèves de sa promotion qu’il connaissait plus ou moins bien.

Il sentait son cœur battre à tout rompre derrière le rempart de sa poitrine. Sa gorge palpitait au rythme de son pouls, serrée dans le col de sa veste, broché des barrettes correspondant à sa nouvelle fonction : du mauve rayé d’argent.

Fierté, impatience, angoisse constituaient le cocktail des émotions qui le traversaient comme des décharges électriques pulsant à intervalles réguliers dans tout son corps.

Un tic à peine perceptible agitait le coin de la paupière de Micko, signe d’une intense nervosité.

— Sentinelles du Futur, c’est un grand jour pour nous tous. Une partie de vos compagnons est déjà dans le futur avec pour objectif de sauver les générations à venir, nos familles, nos enfants, contre la menace extraterrestre qui s’en prend si injustement à eux. C’est à votre tour de les rejoindre et de mettre toutes vos qualités et vos compétences au service des nôtres, ceux de notre époque et ceux de notre futur. Les avions ont été bien réceptionnés en 2659, et ils sont en excellent état. Faites bon usage de ces appareils : ce sont les derniers qui nous restent pour aider nos descendants. Agissez avec pondération, ne tuez pas à la légère. Même si vous êtes des soldats, nous aspirons tous ici à un monde meilleur, soutenu par l’Espoir. Nous devons conserver nos convictions pétries de confiance, de réflexion et de respect de la vie. Sentinelles, je crois en vous. Si l’Espoir doit sauver notre présent, c’est votre action qui sauvera le futur… Bonne chance. Rompez !

 

Elon abandonna sa position de garde-à-vous et son dos se détendit. Micko se tourna vers lui, blême, mais souriante.

— C’est le moment, Elon, tu te rends compte ? Nous allons voyager dans le futur ! Nous allons voir le ciel bleu et les arbres !

— Et les lasers qui tombent du ciel et brûlent les maisons et les êtres vivants… enchaîna-t-il d’une voix sourde.

Oui, il avait toujours rêvé de voir l’avenir, d’emprunter le tunnel qui s’ouvrait quelques étages plus bas, mais pas comme ça. La seule chose qui l’animait maintenant, ce n’était plus de découvrir les merveilles qui attendaient les hommes dans trois cents ans, mais d’en découdre avec l’ennemi.

Un peu plus tôt, l’amiral Sullivan l’avait convoqué dans son bureau. Seul. Dans le plus grand secret, à travers un message codé qu’il avait reçu sur son UP.

Il savait déjà pourquoi il était appelé au dernier étage de l’Académie.

 

Les lieux étaient absolument silencieux. Le directeur de l’école était campé devant la grande baie vitrée, les mains nouées derrière son dos. Il savait qu’Elon était là, mais il ne bougea pas avant un long moment. Puis, enfin, il soupira et se tourna vers l’élève de troisième année qui se tenait droit comme un piquet au milieu de la vaste pièce.

— Sentinelle, vous savez pourquoi vous êtes là, n’est-ce pas ?

Il lui fit signe de s’asseoir en face de lui, de l’autre côté de l’énorme bureau en bois sombre encombré de dossiers, d’UP et d’écrans holos.

— Je pense que oui.

Sullivan lui adressa un petit sourire crispé. Il se laissa tomber dans son large fauteuil et passa une main sur son visage. La fatigue alourdissait ses traits, le poids de la responsabilité le faisait paraître plus petit qu’il ne l’était. Jusqu’à la nouvelle de la guerre dans le futur, il avait déjà un monde à sauver : celui de son présent. La planète était tellement désorganisée que les dirigeants des pays qui tenaient encore plus ou moins debout faisaient tous appel à l’Académie : aide politique, financière, scientifique, humanitaire, armée… Sullivan était au centre d’une immense toile d’araignée, un réseau gigantesque qui avait pour but de maintenir l’humanité en état, le temps que l’Espoir lui vienne en aide.

À présent, il avait deux mondes à sauver. En plus du sien, il devait aider une époque qui n’existait pas encore, dans laquelle il serait mort depuis longtemps quand l’attaque des extraterrestres se produirait. Pourtant, il était bien vivant, à cheval sur deux siècles, et la survie de l’humanité à venir s’ajoutait au poids de celle qui comptait sur lui aujourd’hui.

— Vous avez le don de prescience, vous pouvez voir le futur, Elon. Et voilà que vous allez y voyager dans quelques heures, afin de prendre les commandes d’un avion. Vous êtes notre arme secrète, vous le savez. Personne, ou presque, n’est au courant de votre aptitude si spéciale.

Elon acquiesça d’un petit signe du menton. “L’arme secrète ». Il se sentait d’un seul coup lui aussi investi d’un rôle qui allait bien au-delà de ses aptitudes à voler dans une machine.

— Je me demande, continua Sullivan, si votre capacité va pouvoir s’exercer dans le futur. Je l’espère de tout mon cœur. En tout cas, sachez que je vous laisse toute liberté d’action.

— Mais, monsieur…

— Je sais, c’est une lourde responsabilité pour quelqu’un d’aussi jeune et inexpérimenté que vous. À part moi, vos supérieurs ne sont pas au courant. Ils peuvent donc ne pas vous autoriser certaines actions qu’il vous semblerait indispensable d’effectuer d’après vos visions.

Elon comprenait où il voulait en venir. Le jour de la manifestation, quand il avait anticipé l’attentat de l’homme chauve, personne ne l’avait cru, il avait été arrêté à peine sorti de la tour. Que se passerait-il au combat, s’il était pris d’une vision qui contredisait les ordres de ses supérieurs ?

— C’est pourquoi je vous laisse la liberté d’agir selon votre instinct, cadet Elon. Je vous couvrirai toujours.

— Je vous remercie, monsieur.

— Ne me remerciez pas. Cette liberté pourrait devenir un fardeau, vous savez… Mais cela fait trois ans que je vous suis de loin, et j’ai vu de quoi vous étiez capable. Vous êtes intelligent, posé, loin de l’impétuosité juvénile que peuvent parfois manifester vos camarades. Je vous fais confiance. Usez de votre pouvoir et de votre autonomie avec discernement.

— Je n’y manquerai pas, monsieur.

 

Elon repensait à ce dialogue, alors que, dans l’ascenseur menant aux laboratoires de recherche, descendait une partie du groupe de jeunes pilotes qui allaient partir pour leur nouvelle mission. La tension qui habitait tous les élèves dans l’étroite cabine était presque palpable. Lui se sentait écrasé par le poids de ce secret, en plus de tout le reste.

Arrivés aux sous-sols, ils s’engouffrèrent dans le couloir d’un blanc immaculé qui se présentait à eux. De nombreuses portes fermées s’alignaient de part et d’autre du corridor. C’étaient les salles où les scientifiques de l’Académie travaillaient. Des chercheurs en tout genre qui s’efforçaient d’améliorer les conditions de vie des humains qui luttaient à la surface d’une planète à l’agonie. Pour nombre d’entre eux, leurs recherches portaient sur les Sphères Blanches, ces mystérieuses sources d’énergie qui devaient changer la face du monde, selon les comptes-rendus des Sentinelles du Futur. Si elles devaient apparaître en 2360, c’est que quelqu’un allait les créer dans quelques mois. Mais qui et comment ?

Derrière l’une de ces portes également se trouvait le laboratoire de botanique dans lequel travaillait Gérème. C’était là qu’il étudiait les plantes, les décortiquait, les clonait, avec l’espoir de redonner un peu de vert au monde…

Mais ce qui intéressait la colonne de gens qui avançaient d’un pas régulier, menés par une Sentinelle du Futur Senior, c’était la large ouverture se situant tout au fond, devant eux, l’entrée du Couloir du Temps, ouverte accidentellement en 2343.

La curiosité d’Elon céda le pas à son angoisse. Il sillonnait les étages de l’Académie depuis trois ans, des salles de cours aux espaces de détente, en passant par le gymnase, les dortoirs, le réfectoire, les bureaux de l’administration, le passage qui menait vers Central Bubble, mais jamais il n’était venu jusqu’ici, au bout de ce couloir blanc, cette pièce interdite à toute autre personne que les Sentinelles du Futur. Dans son esprit tournait en boucle une phrase magique : Je suis une Sentinelle du Futur, maintenant. Je suis une Sentinelle du Futur. Il n’aurait jamais pensé pouvoir prétendre à ce titre un jour et pourtant…

Sur leur chemin, une porte s’ouvrit à la volée et le visage tendu de Gérème apparut. Il portait sa blouse trouée et tachée, et dans son sillage flottait une odeur de produits chimiques et de terre fraîche. Sans hésiter, il coupa la file de pilotes qui passait devant lui et se posta devant Micko qui s’arrêta. Le reste du cortège contourna l’obstacle qu’ils formaient.

— Tu pensais partir sans me dire au revoir ? demanda le jeune homme en posant une main sur la joue de son amie.

— J’espérais que tu serais dans les parages, souffla la Japonaise en rougissant légèrement.

Gérème se pencha vers elle et déposa un baiser sur ses lèvres.

— Tu vas me manquer, tu sais ?

— Je sais, parce que tu vas me manquer aussi. Mais je t’écrirai. Les Sentinelles qui font les allées et venues pour rapporter la situation à Sullivan me serviront de facteur.

Gérème eut un petit sourire triste et l’attira contre lui pour la serrer aussi fort qu’il le pouvait.

— Fais attention à toi. C’est dangereux, là-bas.

— C’est promis… Je dois y aller, Gérème. Je suis la dernière…

Ils échangèrent un dernier baiser, plus long, plus profond, avant de se séparer. Une expression de douleur déforma le visage du garçon alors qu’il suivait des yeux la silhouette menue de Micko. Elle s’éloignait en courant pour rattraper l’arrière de la colonne qui avait continué à avancer.

— Je t’aime ! cria Gérème planté au milieu du couloir déserté à mesure que les élèves pénétraient dans la dernière salle.

— Moi aussi ! répondit Micko.

Elle lui envoya un dernier baiser du bout des doigts et disparut.

 

Elon l’attendait là, il avait laissé les autres passer devant pour ne pas abandonner son amie dans ce moment difficile. Il prit sa main entre les siennes et contempla la jeune fille un instant.

— Ça va aller ?

Micko haussa les épaules. Ses yeux brillaient de larmes contenues tant bien que mal.

— Je n’ai pas le choix, n’est-ce pas ?

— Je crois que non.

— Alors ça va aller.

Elle se redressa et lui fit un signe de tête. Oui, ça irait.

Ils se tournèrent de concert vers le passage prêt à les mener vers le futur, vers un monde qui n’existerait que dans trois cents ans, un monde dans lequel ils seraient morts depuis longtemps. Le général Lazare était là, à l’entrée du tunnel, il les attendait. Ils étaient les derniers.

— Elon, Micko, dépêchez-vous, les pressa-t-il.

 

Elon observa rapidement son environnement. Le laboratoire du professeur Lindam n’était plus qu’une pièce blanche, immaculée, presque trop « vide ». La seule chose qui avait été gardée en l’état depuis l’explosion était la paroi du fond. Le plâtre soufflé par la déflagration était déchiqueté autour du trou qui s’ouvrait là, et duquel jaillissait une puissante lumière violacée. Des moellons pendaient encore de sa partie supérieure, illustrant la violence de la secousse et du souffle du choc.

— Avez-vous bien vos lunettes de soleil, comme cela a été demandé ? La lumière à l’intérieur est aveuglante.

Elon et Micko s’empressèrent de les récupérer dans une poche de leur uniforme. Ils portaient leur paquetage sur le dos : des vêtements, leur UP, quelques rations de nourriture et un sac de couchage.

Une fois qu’ils furent équipés, Lazare leur fit un signe de tête.

— Avancez tout droit, ne vous laissez pas distraire par les reflets sur les parois, ni par les quelques secousses que vous pourrez ressentir. Je vous rappelle que c’est un vortex que vous allez traverser. Ce n’est pas une structure habituelle mais une spirale d’énergie. De l’autre côté, il fait noir, comme ici, c’est la nuit dans le futur, vous bénéficierez ainsi d’une protection supplémentaire. Bonne chance, les enfants.

— Merci, dit Elon avant de faire un pas en avant, suivi de Micko.

Il inspira longuement, respirant une dernière fois l’atmosphère sèche de l’Académie. Encore un pas, puis un autre. Le même refrain hantait son esprit : Je suis une Sentinelle du Futur, je suis une Sentinelle du Futur.

Cette fois, il y était, il était dans le tunnel, et il se dirigeait vers le futur. Un large sourire se dessina sur son visage et il s’enfonça plus profondément dans l’éclat violacé.

L’avenir l’attendait.
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Même avec les lunettes aux verres fumés sur le nez, Elon dut plisser les yeux sous l’intensité du rayonnement qui s’échappait des parois du boyau, ses contours noyés dans leur propre lumière. Il avançait un pas après l’autre, avec la sensation d’être un escargot errant dans une allée de Central Bubble. Ce qui le guidait, c’était la tache d’ombre tout au bout du couloir, représentant le point à atteindre.

La lumière estompait tous les contours, même les siens. Ses pieds se posaient dans une mare étincelante, légèrement molle sous ses semelles, son corps semblait perdre de sa structure, de sa cohérence.

Des voix chuchotaient à la limite de sa capacité auditive. Des voix d’hommes, de femmes, d’enfants, qui discutaient à toute allure. Le débit de paroles s’accélérait par moments, se réduisait à d’autres. Elon imagina qu’il entendait les voix de tous les humains ayant vécu durant les trois cents années qui le séparaient du futur. Elles racontaient leurs histoires entremêlées, inaudibles et pourtant à la frontière de la compréhension. Que leur était-il arrivé ? Quelles vies, quelles joies et quelles peines avaient-ils rencontrées ? Peut-être que si on y prenait garde, l’une d’elles expliquerait comment étaient apparues les Sphères Blanches.

Finalement, après un temps qui lui parut infini, après des milliers de chuchotements entrelacés en une mélopée hypnotisante, après un chemin qui semblait avoir dilué Elon dans le vide pour le reconstituer quelque part plus loin, plus tard, il parvint au bout du couloir.

De l’autre côté, il faisait noir en effet. Ou plus exactement, il n’y avait pas assez de lumière, car le tunnel ne s’ouvrait pas sur l’extérieur, mais sur une petite pièce, et le rayonnement du long passage qu’ils venaient d’emprunter semblait coupé au couteau sur son seuil. Seul un pâle éclat régnait, qui surprenait après l’éblouissement du tunnel.

Elon ôta ses lunettes de soleil.

Micko se retrouva tout près de lui et souffla contre son oreille :

— C’était un voyage curieux, n’est-ce pas ? Les Sentinelles ne nous ont jamais raconté comment ça faisait de traverser le trou de ver.

Elon allait répondre quand le faisceau d’une lampe torche passa sur leurs visages, les aveuglant pour de bon.

— Vous êtes les derniers ?

— Oui.

— Très bien. Suivez-moi.

Ils ne pouvaient pas voir qui brandissait la lampe vers eux, mais ils obéirent.

Toutefois, Elon eut la curiosité de se retourner pour regarder encore une fois le Couloir du Temps, se demandant vaguement s’il apercevrait sa propre époque à son extrémité, alors qu’il se trouvait trois siècles en avant. Mais il n’entrevit qu’un trou à la lumière mouvante. Ses bords étaient brisés, comme soufflés par une explosion… Dans un frisson, Elon comprit qu’il se trouvait certes dans le futur, mais toujours dans le laboratoire caché dans le sous-sol de l’Académie. Il fut pris d’un léger vertige et c’est en tanguant qu’il suivit Micko et le soldat venu les chercher.

— Avant, il y avait de la lumière, expliqua ce dernier en les guidant à travers les allées délabrées du bâtiment que les cadets avaient quittées intactes quelques minutes plus tôt. Mais les tirs ont détruit une partie du quartier et de l’immeuble, et l’électricité a été coupée. Il fait nuit, on devrait pouvoir rejoindre sans risque le premier point de ralliement. Aujourd’hui, il n’y a pas eu d’attaque, ça nous a laissé un peu de répit.

— Quel est le point de la situation ? demanda Elon d’une voix tendue.

— Les tirs de laser continuent à pleuvoir sur la planète de façon régulière, mais désordonnée. Et comme on ne voit pas ce qui les provoque, on n’arrive pas à anticiper les agressions.

— Heureusement, l’anticipation, c’est la spécialité d’Elon, murmura Micko.

Elon lui jeta un coup d’œil acéré. Il ne lui avait pas parlé de son entrevue avec Sullivan, mais il avait la conviction qu’il pourrait compter sur elle, le jour venu.

Ils atteignirent un escalier jonché de blocs de béton et de bris de verre qui craquèrent sous leurs semelles. Elon reconnaissait le chemin menant au hall d’entrée de l’Académie. C’était déroutant de retrouver son école dans cet état : délabrée, vide, silencieuse, alors qu’ils venaient de la laisser grouillante d’agitation et de vie. C’était le passé qui attendait l’Espoir et le renouveau de ce futur qui devait être parfait. Or tout était inversé !

Ils parvinrent à l’extérieur. Les rues de New York étaient désertées. De nombreux gratte-ciel avaient été touchés par les tirs de laser et présentaient des façades éventrées aux fenêtres explosées. Des véhicules abandonnés parsemaient la Cinquième Avenue, tels des fantômes pâles dans l’obscurité. Une forte odeur de brûlé flottait dans l’air, mélange de plastique carbonisé, de métal chauffé et de chair grillée.

C’était écœurant et Elon dut lutter contre la nausée.

Il porta la main à sa bouche et plaqua le bout de sa manche devant ses lèvres et son nez. Le tissu de son uniforme portait encore le parfum de sa chambre, du réfectoire, mélangé aux effluves légers de lessive. Cela le réconforta un peu.

Dans la pénombre, il croisa le regard épouvanté de Micko qui, elle aussi, se protégeait de l’odeur atroce.

Ils étaient comme des chats se faufilant avec souplesse entre les carcasses de taxis, les blocs d’immeubles effondrés, suivant à la trace leur guide qui les menait ils ne savaient où. Ce dernier leur fit un signe vers la droite et ils débouchèrent devant un bâtiment encore intact mais visiblement abandonné. Un véhicule les attendait là, à l’abri sous un auvent de béton. Le temps de grimper à bord, et leur pilote démarra. La voiture glissa silencieusement, phares éteints, à travers la ville abandonnée. Elon reconnut brièvement Park Avenue, la rue la plus large de New York, qui avait conservé son terre-plein central. De nombreux bâtiments qui la longeaient étaient en ruine, mais la pelouse et les parterres de fleurs qui se déroulaient en son milieu étaient miraculeusement préservés.

Leur promenade nocturne parut durer une éternité. Elon perdit la notion du temps et de la distance. Ils prirent un embranchement, roulèrent un moment sur l’autoroute.

Finalement, alors qu’une aube blafarde pointait à l’horizon et que la lumière se posait doucement sur les crêtes hérissées des bâtiments délabrés, ils atteignirent leur destination.

C’était le Yankee Stadium. Celui-là même où ils auraient dû aller voir un match de base-ball en remerciement de leurs services. Il était à peu près intact et se dressait, impressionnant, devant eux.

Ses alentours grouillaient de soldats en patrouille. On les laissa passer après avoir vérifié leur matricule, et Elon se retrouva projeté dans un autre monde, une fois qu’ils furent entrés.

 

Le stade était plein à craquer, mais il ne s’agissait évidemment pas de spectateurs impatients d’assister à un bon match. Non, là, c’était la misère humaine qui éclatait, inscrite sur les visages et les vêtements des réfugiés. Un village de tentes se dressait sur la pelouse centrale jaunie à force d’être piétinée. D’autres abris de fortune pointaient dans les gradins, dont les bancs avaient été dévissés afin de servir de planches à des cabanes branlantes.

Des feux étaient allumés un peu partout, des odeurs de cuisine et de corps mal lavés envahissaient les lieux.

Le haut-le-cœur d’Elon s’accentua. C’était ça que l’avenir leur réservait ? C’était ça que l’Espoir devait apporter, dans trois cents ans ? Où était le monde verdoyant, bien rangé, parfait, qui défilait sur les écrans en cours d’histoire du futur ? Comment le paradis avait-il pu devenir un enfer en si peu de temps ?

Micko tourna vers lui un visage baigné de larmes, et dans ses yeux, Elon lisait les mêmes questions et le même tourment.

Soudain, un visage familier apparut devant eux. Phœbe. Elle était arrivée quelques semaines plus tôt et déjà, son visage portait les stigmates de son séjour dans ce futur dévasté. Traits tirés, joues creuses, elle ne ressemblait plus au cadet insouciant qu’Elon avait quitté. Toutefois, elle parut sincèrement heureuse de les revoir, et c’est d’une voix joyeuse qu’elle les apostropha.

— Elon, Micko ! Vous voilà enfin ! Venez vite, je vais vous montrer où se trouvent vos quartiers.

Sans leur laisser le temps de dire un mot, elle fit volte-face et partit en avant, slalomant entre les grappes de femmes, d’hommes et d’enfants qui préparaient de maigres repas sur des petits foyers, le regard dans le vide, les yeux vitreux. Un étrange silence régnait. Avec la foule présente, il aurait dû y avoir un brouhaha de conversations, des cris d’enfants.

Au lieu de cela, tout le monde chuchotait, évitait de faire le moindre bruit, comme par peur d’alerter l’ennemi et de signaler sa présence.

Phœbe les mena sous les gradins. C’était là que se situaient auparavant les halls, les boutiques et les restaurants. Ils descendirent quelques étages pour se retrouver dans les sous-sols du bâtiment, où l’équipe de l’Académie avait établi son campement.

Les soldats partis quelques minutes avant Elon et Micko s’y trouvaient déjà, affairés à déballer leur barda, à dérouler leur sac de couchage où ils pouvaient.

Phœbe leur fit signe de la suivre et les entraîna tout au fond de l’immense soubassement. La lumière était chiche et le plafond plutôt bas, mais il y avait également moins de monde.

Elle leur montra ses affaires et les quelques mètres carrés disponibles avec fierté.

— Je vous ai gardé de la place avec moi. Ça me fera du bien d’être avec des amis. Les gens ici deviennent un peu fous. Je crois qu’on nous a trop chouchoutés à l’Académie, bien au chaud dans nos dortoirs. Personne ne s’attendait à vivre un tel chaos.

— C’est vrai que découvrir toute cette misère humaine, en arrivant ici, ça fait un choc, approuva Elon en posant son sac à terre. Je ne pensais pas…

Sa voix mourut et il ne termina pas sa phrase. Ce n’était pas nécessaire, chacun savait ce qu’il voulait dire.

— On n’a pas réussi à trouver d’où viennent les attaques ? chuchota Micko, la gorge serrée.

— Non, pour le moment, on n’en sait pas plus. Franchement, c’est comme si on ne servait à rien. On se retrouve dans la même situation que les réfugiés : on attend, on se pose des questions, on craint une attaque sur le stade. C’est assez flippant.

Ils restèrent silencieux un moment. Micko et Elon commencèrent à déballer leurs affaires, à genoux sur le béton gris et froid. Une odeur de renfermé et de poussière agressait leurs narines.

Phœbe les observa de longues minutes avant de poursuivre :

— Je dois avouer que j’étais assez impatiente que tu arrives, Elon.

— Ah bon ? Pourquoi ?

— Tu sais pourquoi, ne fais pas l’idiot.

Elon jeta un regard gêné vers Micko qui fronçait les sourcils.

— Je vais faire l’idiote aussi, mais de quoi vous parlez ?

— Elon m’a demandé quelque chose avant mon départ, c’est tout.

Le jeune garçon haussa les épaules pour donner l’impression que les paroles de Phœbe étaient sans importance.

— On verra ça plus tard, d’accord ? Je vais ranger mes affaires là…

Micko continuait à le regarder avec curiosité, mais Elon fit mine de ne pas la voir et continua de vider son sac d’un air très concentré. Mais déjà, son cœur battait un peu plus vite.

 

En silence, Micko et Elon organisèrent leur petit espace personnel : leurs vêtements, leur sac de couchage, les rations d’urgence, leur UP… Micko posa une photo de Gérème encadrée près de la tête de son lit improvisé.

Elon n’avait de photo de personne, et cela le rendit profondément triste. Si ça se trouvait, il allait mourir ici et son père ne le saurait jamais, ou alors, il aurait oublié qu’il avait un fils… Quoi qu’il en fût, il serait seul, sans personne pour tenir vraiment à lui.

Phœbe sembla deviner sa mélancolie. Elle se pencha vers lui et murmura très bas, tout contre son oreille, incapable, visiblement, de garder son secret pour elle plus longtemps :

— Je l’ai retrouvée, Elon. La fille aux yeux bleus. Elle est ici. Elle vit dans les vestiaires un peu plus haut.

Elon se redressa, et sans qu’il comprenne pourquoi, sa poitrine se gonfla d’espoir. Tout ce qui l’avait abattu quelques instants plus tôt fut balayé par cette simple nouvelle.

— Vraiment ?

— Oui. Je lui ai transmis ton message. Elle t’attend.

— Il faut que j’aille la voir !

— Voir qui ? demanda Micko, qui avait entendu les dernières phrases échangées par ses deux camarades. Mais de quoi vous parlez depuis tout à l’heure, tous les deux ? C’est quoi ces messes basses ?

— Je t’expliquerai, la coupa Elon, soudainement impatient. Est-ce que j’ai le temps d’y aller maintenant ?

Phœbe jeta un œil à sa montre.

— Oui. La réunion n’a lieu que dans une heure, après le petit déjeuner. Si tu es prêt à sauter ton repas…

— Je n’ai pas faim, de toute façon, répliqua-t-il.

L’odeur insupportable qui flottait dans les rues traversées un peu plus tôt agaçait encore ses narines, et son estomac n’avait pas encore retrouvé sa place exacte au milieu des autres organes. La seule idée de manger lui soulevait le cœur.

Phœbe sourit et fit un signe de tête entendu. Elle avait l’air aussi excitée qu’Elon.

— Alors suis-moi…

Ils accomplirent le chemin inverse dans le sous-sol, zigzaguant entre les couchages des soldats, et remontèrent de trois étages. Puis Phœbe emprunta un couloir faiblement éclairé, car la majorité des ampoules avait éclaté.

Elle tourna une ou deux fois avant de déboucher sur les vestiaires. Elon avait mémorisé consciencieusement le chemin. Il s’étonnait de l’espace qu’abritait le stade. De l’extérieur, il était déjà monumental, mais dans ses entrailles se cachaient quantité de couloirs, d’escaliers, de salles, de boutiques, de bureaux…

Partout où ils passaient, le même spectacle s’offrait. Des hommes et des femmes qui tentaient de survivre tant bien que mal après avoir échappé miraculeusement aux tirs de laser sur la ville. Des campements de misère, des silhouettes voûtées, des pleurs lointains…

Phœbe obliqua vers le fond de ce qui avait été à une autre époque les vestiaires. Des petites armoires en aluminium étaient alignées contre les murs. Les noms des sportifs avaient été remplacés par ceux des personnes qui se les étaient appropriées. Des bancs servaient à la fois de sommiers et de tables. C’était sommaire, mais toujours moins que les tentes dressées à l’extérieur, et Elon se sentit bêtement soulagé de savoir que la fille aux yeux bleus vivait là.

 

Il pensait à elle, à l’image de son visage terrorisé, à ses iris profonds comme le ciel, quand il la vit. C’était elle, sans aucun doute possible. Elle n’était plus recouverte de poussière, et sa blessure au front avait cicatrisé. Elle avait les cheveux plus courts et les joues plus creuses, mais c’était elle. Une joie incompréhensible l’envahit et un sourire se dessina sur son visage.

Phœbe se pencha à son oreille.

— Je te préviens tout de suite, elle ne parle pas. On ne sait pas si elle était muette avant la guerre ou si elle a été blessée ailleurs qu’à la tête. Comme personne ne sait son prénom, des réfugiés l’ont surnommée Nuts, parce qu’elle est un peu bizarre. Donc ne t’inquiète pas, hein…

Elon acquiesça pour montrer qu’il avait compris. Cela lui était égal qu’elle ne parle pas. L’essentiel était qu’elle soit là, vivante, ses yeux d’azur posés sur lui, alors qu’elle le regardait approcher.

Son cœur était remonté dans sa gorge, il passa ses mains moites sur le tissu du pantalon de son uniforme. Elle était là, c’était bien elle…

 

— Nuts ! appela Phœbe. Il est là, il est arrivé cette nuit ! C’est Elon…

La jeune fille fit un petit signe de menton et posa l’UP qu’elle avait en main sur le banc près d’elle, avant de se lever. Elle était beaucoup plus petite qu’Elon. Frêle, fragile. Et pourtant une volonté, une force étonnantes se lisaient dans ses prunelles céruléennes.

Elon resta bête un instant, devant elle, ne sachant pas quoi faire ni quoi dire. Il se sentait ridicule. Cette fille l’attendait, elle savait qu’il devait venir d’une autre époque pour elle et toute l’absurdité de la situation lui apparaissait maintenant.

Il se força à lui sourire, alors qu’il avait envie de faire demi-tour et de s’enfuir en courant pour masquer le rouge qui lui brûlait les joues. Ses jambes étaient molles, des fourmis piquaient l’extrémité de ses doigts qui pendaient au bout de ses mains inutiles.

La fille devait saisir tous les détails de son embarras, de sa timidité. Que pensait-elle de lui ? Il lui avait transmis le message « J’arrive ». Et alors ? Il était là, maintenant, et est-ce que ça changeait quelque chose ? Est-ce que ça rendait sa misère moins sordide ? Est-ce que ça chassait l’ennemi en un coup de baguette magique ? Non. Rien de tout cela. Il était juste un cadet maladroit fraîchement promu Sentinelle du Futur et il n’avait rien à lui proposer. Rien du tout, à part son sourire.

Pourtant, cela sembla suffire à Nuts. Elle fit un pas en avant pour réduire la distance qui la séparait d’Elon et sourit elle aussi. Ses lèvres craquelées se fendirent, mais elle ne sembla pas s’en soucier. Dans ses yeux, de l’espoir se lisait.

Elle ne parla pas, bien entendu, mais une joie sincère éclairait son visage.

Elon se sentit obligé de lui dire quelque chose. Les mots se bousculaient, maladroits, farouches.

— Heu… Bonjour, Nuts. Je sais qu’on ne se connaît pas. Je… Ça va te paraître étrange, mais j’étais inquiet pour toi, j’espérais qu’il ne te soit rien arrivé.

Il se trouva encore plus idiot de dire une chose pareille, mais elle sourit de plus belle et un peu de rose se posa sur son visage pâle.

Elle passa la langue sur ses lèvres, puis elle se percha sur la pointe des pieds et sa bouche effleura le lobe de l’oreille du garçon en uniforme qui se tenait tout droit devant elle.

— Elon, murmura-t-elle.

Sa voix était rauque et sèche, mais elle coula dans les veines d’Elon comme de l’eau fraîche.

Elle ne le trouvait pas ridicule et elle lui avait parlé. Juste pour cela, il se sentait prêt à tout pour elle, comme depuis le jour où il avait vu son image sur l’écran.


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« J’ai dit un mot. Un prénom. Celui d’Elon.

Phœbe m’avait parlé de lui. Un soir, elle est venue manger à côté de moi. Elle a partagé une partie de sa ration. Ce n’était pas terrible, ça n’avait pas vraiment de goût, aucune couleur définissable. Je lui ai demandé par gestes d’où cette bouillie provenait et elle m’a raconté son histoire. Elle m’a expliqué que toutes ces personnes vêtues d’un uniforme noir venaient du passé. Trois cents ans en arrière. D’une manière incroyable, ils ont réussi à savoir ce qui nous arrivait et ont pris la décision de nous rejoindre pour nous aider. Évidemment, j’ai eu un mal fou à la croire, mais finalement, elle m’a montré des images de son monde dans son UP, un modèle qu’on ne voit plus que dans les musées, et j’ai dû me rendre à l’évidence : elle me disait la vérité.

Ça fait bizarre de se dire que des femmes et des hommes ont traversé le temps. Le livre que j’avais sauvé de la destruction de la bibliothèque, Le Voyageur imprudent de Barjavel, raconte justement une histoire comme celle-là. Naturellement, cela finit très mal. Est-ce que là aussi, l’aventure de ces jeunes qui ont mon âge va se terminer de façon épouvantable en raison de leurs choix ? Est-ce que le voyage dans le temps est dangereux, pour eux, pour nous ? Je ris intérieurement à cette réflexion. Pour nous… Pour l’instant, rien n’est plus dangereux que les attaques qui tombent du ciel, je ne sais pas quels bouleversements temporels ces troupes de soldats peuvent provoquer, mais je suis certaine qu’ils ne seront pas pires que ce qui nous arrive déjà.

Quand Elon est apparu devant moi, je l’ai découvert très différent de ce que j’imaginais. Il est très grand et très mince. Il a des cheveux noirs et longs, qu’il natte dans son dos. Son teint est plus mat que celui de Phœbe, mais ce n’est pas dû au soleil, c’est juste sa carnation naturelle. Il a des yeux vert pâle presque transparents, cerclés d’un liseré doré, très brillant. Je n’ai jamais vu ça de ma vie. Et il m’a fait un sourire… qui contenait tellement d’émotions : la surprise, le soulagement, la joie, la timidité, l’inquiétude… C’était comme s’il me connaissait depuis toujours, comme s’il était sincèrement heureux de me retrouver saine et sauve. Son sourire a confirmé ce que j’avais déjà ressenti quand Phœbe m’avait parlé de lui. Je ne suis plus seule.

C’est pourquoi j’ai décidé que je pouvais lui parler, à lui seul. Alors pour qu’il le sache, j’ai murmuré son prénom à son oreille. Elon. »
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Nuts lui avait parlé. Phœbe avait pourtant précisé qu’elle n’avait pas prononcé un mot depuis qu’elle était arrivée au stade. Et pourtant, elle avait murmuré son prénom à son oreille, Elon, et jamais son propre nom ne lui avait paru si beau. Il gardait le timbre de sa voix rauque dans un coin de sa mémoire, comme un trésor précieux, un cadeau qu’elle lui avait fait.

Elon aurait aimé passer plus de temps avec elle, en savoir plus sur sa vie – qui était-elle, depuis quand était-elle une réfugiée, où se trouvait le reste de sa famille ? –, mais Phœbe avait tiré sur sa manche et d’un signe de tête, lui avait fait comprendre qu’il leur fallait y aller. Leur premier briefing devait commencer, il ne pouvait pas se permettre d’être en retard à peine arrivé. Après un dernier regard à Nuts et un sourire qui disait « Merci pour ton cadeau, je reviendrai », il l’avait laissée sur son banc. Quand il s’était retourné, elle était plongée dans la rédaction de quelque chose, sur son UP.

Il se demanda ce qu’elle pouvait écrire avec tant d’urgence et de concentration.

 

La salle de réunion était aménagée dans ce qui était encore, quelques semaines auparavant, un fast-food et une légère odeur d’huile flottait toujours dans l’air. On avait rassemblé toutes les tables et les chaises encore disponibles et installé un tableau numérique. Le stade continuait heureusement d’être alimenté en énergie. C’étaient les Sphères Blanches qui la fournissaient, imperturbablement, et là où l’électricité était coupée, la rupture des câbles était en cause, pas le tarissement de la source. Elon prit place avec Micko, Phœbe et Luis sur des chaises en plastique moulé. Matthieu dirigeait les opérations et Lazare le secondait. Entouré de ces visages connus, en faisant abstraction du cadre, Elon pouvait presque se croire en cours d’histoire du futur, donné par les Sentinelles. Sauf que là, il était dans le futur et il faisait partie de l’histoire.

Il ne réalisait pas bien encore la portée de cette situation. Il n’avait pas eu le temps de digérer les derniers événements. Quelques heures plus tôt, il était encore à l’Académie, trois cents ans dans le passé, il avait marché quelques minutes dans un couloir lumineux… et il se retrouvait ici, entouré des personnes qu’il avait l’habitude de fréquenter au quotidien dans un autre décor, un autre temps. Le futur ne le frappait pas encore de plein fouet. Ce qui le choquait, c’étaient la destruction et la détresse. Et ces données, il ne les avait pas encore intégrées comme faisant partie de l’avenir.

Chassant ces pensées, il se concentra sur les paroles du général Matthieu occupé à présenter le président Rodriguez, délégué par les autorités de son époque et qui paraissait totalement perdu. Il approuvait tout ce que disait Matthieu d’un petit signe de tête, visiblement heureux que quelqu’un de plus compétent que lui sur la gestion des conflits prenne la situation en main. Situation que la Sentinelle du Futur exposait d’une voix calme, devant l’écran numérique installé sur le comptoir, posé contre les caisses de l’ancien restaurant.

Pour le moment, il n’y avait rien d’essentiel à rapporter. Les avions de chasse attendaient de se déployer sur les pistes de l’aéroport de La Guardia, qui était le plus proche du stade, à une quinzaine de kilomètres à peine. Heureusement, plusieurs d’entre elles étaient encore intactes.

Ils avaient déjà organisé quelques missions de reconnaissance, après que les ingénieurs du futur avaient perfectionné les moteurs des appareils, de manière qu’ils puissent se recharger en énergie directement à partir des câbles reliés aux Sphères Blanches. C’est ainsi que tous les véhicules modernes fonctionnaient, en 2659. Il y avait partout des « prises » auxquelles brancher chaque appareil afin de les recharger en quelques instants.

Pour le moment, ces missions n’avaient donné aucun résultat. Même dans les airs, les pilotes ne parvenaient pas à identifier l’ennemi. Ce dernier demeurait invisible, et seuls les tirs de laser le trahissaient, mais il était impossible de voir d’où ils venaient.

Le mouvement d’espoir qui était né dans les couloirs de l’Académie, après l’annonce que les hommes du passé iraient aider leurs frères du futur, s’était refroidi face à la réalité de la situation. Oui, ils avaient des avions et des armes, mais après ? Cela ne réglait visiblement pas tout.

— Nous attendons la prochaine offensive dans la région pour procéder à une recherche plus précise de l’ennemi, expliqua Lazare d’un air triste. D’ici là, vous devez rester dans le stade, aider les réfugiés et vous tenir prêts à la moindre intervention.

 

En sortant de la réunion, le moral des troupes tournait aux alentours de zéro. À quoi bon leur présence ici s’ils ne pouvaient pas éradiquer la menace ? Aider les réfugiés, oui, mais jusqu’à ce qu’un rayon de laser brûlant les élimine tous ? Décidément, l’avenir était beaucoup moins radieux que prévu…

 

Déprimé, Elon grimpa tout en haut des gradins et se percha sur un banc pour apercevoir le paysage au-delà des murs du stade. Il vit, au loin, des fumées noires qui montaient vers un ciel gris, des bâtiments, certains à demi calcinés, d’autres intacts, mais abandonnés. Il avait du mal à superposer les images riantes et colorées rapportées par les Sentinelles sur ce spectacle de désolation. Un sentiment de rage le saisit : on lui avait volé son rêve ! On lui avait volé l’Espoir ! Où était-il, ce bel Espoir que tout le monde attendait, celui qui devait tout régler ?

— Elon ?

La voix, rauque, l’interrompit dans ses pensées.

Il se retourna.

Nuts.

Elle l’avait rejoint et lui faisait un sourire timide.

Il se demanda encore une fois pourquoi elle se faisait appeler ainsi, mais il se doutait que son histoire, certainement douloureuse, l’avait poussée à adopter ce surnom, et il ne voulait pas la forcer à aborder des sujets délicats. Si un jour elle voulait se confier à lui, alors, il serait là pour l’écouter.

— Bonjour, lui répondit-il, intimidé par son apparition inattendue et par le fait qu’elle lui parlait.

— Je peux m’asseoir près de toi ?

Il lui fit signe que oui.

Se déplaçant comme un chat, avec des mouvements souples et silencieux, elle se posa sur le banc à côté de lui et entoura son torse de ses bras comme pour se soutenir elle-même. Elle était toute fine. Trop mince.

Ils restèrent silencieux un moment, observant l’horizon strié de colonnes de fumée. Il n’y avait pas assez de vent pour les chasser et les diluer.

— Je les entends, murmura Nuts d’une toute petite voix enrouée.

— Pardon ?

— Je n’en ai parlé à personne, mais à toi, je peux le dire. Je te fais confiance. Tu as fait tout ce chemin pour moi, je sais que je peux te faire confiance.

Elon se tourna vers elle afin de la regarder droit dans les yeux. Ses yeux d’un bleu de ciel parfait, sans nuages ni fumées, sans lasers qui déchirent tout. Juste du bleu. Malgré sa pâleur et les cernes sous ses yeux, Elon la trouva aussi touchante que sur l’image figée de l’écran, en cours d’histoire du futur. Même davantage, parce qu’elle était vivante, qu’elle avait une voix, un souffle.

— Bien sûr que tu peux me faire confiance. Qui entends-tu ?

— Oh, personne en particulier. J’entends des voix.

— C’est-à-dire ?

Quelqu’un d’autre qu’Elon l’aurait prise pour une folle. Victime d’un choc, de la guerre, de son coup sur la tête, peut-être. Mais c’était Elon qui l’écoutait et lui, il pouvait voir des images d’un futur proche qui n’avait pas encore eu lieu. Alors il ne se troubla pas et ne douta pas un instant de la véracité de ses paroles.

— J’entends des gens parler. Au début, je ne comprenais rien du tout, mais avec le temps, j’arrive à saisir certains mots. Et même, depuis peu, certaines phrases. C’est comme si elles se structuraient d’elles-mêmes dans mon esprit. Comme si je parvenais à être sur la longueur d’onde exacte de ces voix.

— Mais ce sont les voix de qui ?

Nuts haussa les épaules dans un mouvement gracieux. Elle plongea ses iris céruléens dans ceux, pâles et dorés, de son nouvel ami.

— Je ne sais pas. J’aime imaginer que ce sont celles des gens qui sont morts et qu’on a aimés. J’entends peut-être mes parents, et mon frère ? Je ne sais pas.

Ses yeux se couvrirent d’un voile de larmes. Mais elle ne les autorisa pas à couler.

Après un moment, elle continua, mais sur un tout autre thème.

— Tu es la première personne à qui je parle depuis longtemps.

— J’imagine que tu n’as pas envie qu’on se moque de toi, si tu racontais ça à n’importe qui ?

— Non non, ce n’est pas ça. Je veux dire… je n’ai parlé à personne depuis le jour où… Je n’ai pas parlé du tout. Pas un mot. Ma voix est toute rouillée, tu l’entends ?

Il avait beau le savoir, après ce que lui avait confié Phœbe, la révélation ébranla Elon au plus profond de lui. Nuts n’avait pas communiqué avec qui que ce soit depuis des semaines et elle le choisissait lui, non seulement pour lui faire des confidences, mais tout simplement pour retrouver l’usage de la parole !

— Pourquoi ? Pourquoi moi ?

— Parce que tu m’as envoyé ce message, par l’intermédiaire de Phœbe. Elle m’a dit que tu venais pour moi, aussi. Et d’un seul coup, je me suis sentie moins seule. Je suis si seule, depuis que tout le monde est parti.

Elon soupira et très doucement, il se rapprocha de Nuts, de manière que son épaule touche celle de la jeune fille. Il sentit sa chaleur au travers de ses vêtements. Elle sentait le savon blanc, la poussière et la guimauve.

— Je te comprends. C’est un sentiment que je connais aussi. Tu peux me parler autant que tu veux. Et tu as raison, tu sais… je suis venu pour toi. Je ne le savais pas encore très bien, mais maintenant, j’en suis certain.

Timidement, Nuts posa sa tête contre l’épaule d’Elon. Ils restèrent encore de longues minutes, immobiles, silencieux, les yeux fixés sur l’horizon barbouillé, chacun puisant en l’autre la force de chasser sa solitude.
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Une routine s’installa dans le Yankee Stadium. Tous les matins, les généraux Matthieu et Lazare et le président Rodriguez rassemblaient les Sentinelles du Futur pour faire un point. Mais la situation n’évoluait pas. Des attaques avaient lieu ailleurs de par le monde, sporadiques, mais jamais l’ennemi n’était visible ni prévisible. Chaque tir de laser était une surprise totale, comme s’il se déclenchait de façon aléatoire. Aucune logique ne permettait de deviner où le prochain fuserait.

 

Après chaque réunion, Elon grimpait sur son banc, tout en haut du stade, et Nuts le rejoignait. Parfois ils parlaient à bâtons rompus, parfois ils ne prononçaient que quelques paroles en observant le paysage qui s’étalait très loin devant eux. Les fumées se dissipaient, mais le ciel était toujours couvert de nuages bas et gris. Il faisait frais, et la jeune Sentinelle n’était pas habituée à frissonner, dans la chaleur moite de son époque.

Ce matin-là, Nuts passa ses doigts sur la cicatrice visible sur son front, à la limite de son cuir chevelu, pour chasser une mèche de cheveux emportée par la brise.

— Tu as été blessée pendant l’attaque ? interrogea Elon.

Nuts acquiesça et caressa un peu plus longuement la chair encore légèrement boursouflée, témoin de sa blessure.

— Quand je me suis dégagée des décombres de la bibliothèque dans laquelle je me trouvais au moment de l’attaque, il y a eu un autre tir de laser et j’ai pris un éclat. En fait, ce n’est pas vraiment un laser, tu sais, cela ressemble plutôt à une sorte de liquide enflammé. J’en ai reçu une goutte qui a giclé après avoir rebondi sur le sol. Ça m’a brûlée, ou coupée, ou les deux en même temps. Curieux… Et puis cette matière a durci d’elle-même et a créé une croûte qui a refermé mon entaille.

— Une croûte de liquide enflammé ?

Elon se tourna vers elle et à son tour, du bout du doigt, il effleura l’ancienne blessure de son amie. La peau était encore rosée, à cet endroit.

— La croûte est tombée, maintenant, constata-t-il.

— Non, elle n’est pas tombée, elle s’est fondue dans ma peau… Et en disparaissant, elle a tout nettoyé, désinfecté.

— Comment peux-tu dire une chose pareille ? s’étonna Elon qui avait du mal à comprendre.

— Ce n’est pas moi qui le dis, c’est le Dr Watson, un réfugié lui aussi, qui est devenu de fait le docteur du Yankee Stadium. Il a tout perdu également, et il s’occupe des blessés, des femmes enceintes, des enfants… C’est lui qui a constaté ce phénomène. Il était le premier surpris. Tu peux lui demander, si tu ne me crois pas.

— Non, non, je te crois, Nuts ! Je ne veux pas que tu…

Elon s’interrompit, gêné d’avoir laissé penser à son amie qu’il remettait en question son honnêteté. Mais elle ne paraissait pas offusquée, alors, rasséréné, il continua :

— Donc tu as absorbé la goutte de matière brûlante qui t’avait atteinte, si j’ai bien compris.

— C’est ça. Plutôt bizarre, hein ? Je vais peut-être me changer en créature affreuse, qui sait ?

Elle se mit à rire légèrement, un rire rauque, mais sincère. C’était la première fois qu’Elon la voyait aussi joyeuse et il la rejoignit dans son hilarité.

— Pour le moment, tu es tout sauf affreuse ! déclara-t-il.

Aussitôt, il s’interrompit et se sentit rougir.

— Enfin, je veux dire… bredouilla-t-il en tentant de se rattraper tant bien que mal.

Décidément, il se trouvait bien gauche près d’elle. Est-ce que Gérème était comme ça, au début, quand il avait fait la connaissance de Micko ?

Mais Nuts lui donna un coup d’épaule amical et lui sourit.

— Merci, c’est gentil.

 

L’alerte sonna quelques nuits plus tard, un bruit strident et répétitif qui hurla horriblement dans les oreilles de chacun. Toutes les Sentinelles sautèrent d’un bond hors de leurs sacs de couchage et se préparèrent en quelques minutes. Des tirs de laser avaient été repérés plus au sud. Ils se rapprochaient. Il fallait se dépêcher. Elon consulta sa montre. L’aube n’allait pas tarder. C’était l’heure la plus sombre et la plus froide avant que le jour se lève. Un frisson le parcourut des pieds à la tête. Les ennemis invisibles arrivaient. Et avec eux, le feu qu’ils crachaient sur la terre comme des dragons mystérieux. Le branle-bas de combat le happa si brutalement qu’il se retrouva assis à l’arrière d’une Jeep avec ses camarades pilotes sans savoir comment il était arrivé là.

Elon, Micko, Phœbe et trois autres adolescents étaient serrés sur les bancs à l’arrière du véhicule qui filait à travers les dernières minutes d’obscurité, cahotant sur la route défoncée par les tirs précédents et slalomant entre les carcasses de voitures abandonnées ou calcinées. Les quinze kilomètres qui les séparaient de l’aéroport de La Guardia furent avalés en un éclair. On les conduisit directement sur la piste où les attendaient déjà les avions préparés, cockpits ouverts.

Ce fut à ce moment qu’Elon retrouva sa lucidité. Chassées, la fatigue et la surprise d’un réveil trop brutal, évaporées, la stupeur et l’impression de vivre un cauchemar bien trop réaliste. Là, devant l’appareil qui lui avait été attribué, Elon se recentrait. Il savait ce qu’il avait à faire, quels gestes accomplir. Souplement, il grimpa à bord, referma la vitre de l’habitacle au-dessus de lui et posa le casque sur sa tête. Un par un, il alluma les différents écrans devant lui et vérifia les données qui s’y affichaient. C’était comme dans la coque de simulation. S’il n’y avait pas eu l’aube jaune pâle qui chassait la nuit à l’horizon devant lui, il aurait pu oublier qu’il se trouvait dans un véritable avion.

Le cœur d’Elon se mit à battre très vite, quand la réalité s’imposa enfin à lui : il n’était pas dans un simulateur, bien à l’abri dans les sous-sols de l’Académie. Il allait voler, pour de vrai. D’un seul coup, l’angoisse le saisit à la gorge : et s’il ratait son décollage ? Et s’il faisait une fausse manœuvre ? Il n’y aurait pas de seconde chance. La voix de l’assistant, si familière et normale, le fit sursauter.

— Bienvenue à bord, Elon. Je remarque que votre rythme cardiaque est légèrement trop élevé.

Le pilote ricana.

— Bien vu, Assistant. Mais je suis certain que si tu avais un cœur, il battrait trop vite également.

L’assistant ne répondit pas. Sans se préoccuper des coups sourds qui résonnaient dans sa poitrine et remontaient dans ses oreilles, ni de son sang qui lui paraissait plus épais et battait contre ses tempes, il procéda aux manœuvres de décollage. Les réacteurs vrombirent, l’avion se déplaça lentement. Les informations distillées par l’assistant lui indiquaient l’ordre dans lequel les chasseurs allaient décoller. Elon assista à l’envol de ceux qui le précédaient, impressionné par leur grâce, leur légèreté apparente, leurs silhouettes effilées qui taillaient les derniers restes de la nuit avec leurs traînées blanches. Puis ce fut enfin son tour.

Les sensations étaient les mêmes que celles qu’il éprouvait durant ses entraînements et c’est avec un sentiment de familiarité qu’il cabra le nez de l’appareil. Rapidement, il se retrouva à plusieurs dizaines de mètres d’altitude. Le ciel continuait à pâlir au-dessus de la courbe de l’horizon. Il se dirigeait vers les coordonnées de sa destination déjà entrées dans l’ordinateur de bord.

Elon se retrouva bientôt dans le périmètre à surveiller qui lui avait été attribué. Il scrutait le ciel qui s’éclaircissait doucement, à mesure que le soleil, énorme boule orange pâle, se levait derrière la Skyline qui se découpait en ombre chinoise sur la lumière vive. Le cockpit s’assombrit automatiquement afin de tempérer l’éclat, mais Elon n’y prêta aucune attention. Perché à huit kilomètres d’altitude, étourdi de silence et de solitude, il assistait à son premier lever de soleil. Le soleil… Jusqu’ici, il ne l’avait vu qu’en images sur l’écran géant de l’amphithéâtre, quand il apparaissait dans un film ou une photo. Le ciel nuageux depuis son arrivée ne lui avait pas permis d’assister à cet événement. Goulûment, comme un affamé à qui l’on aurait présenté une assiette débordante, il se gorgea de ce spectacle. Les couleurs changeaient à mesure que le jour s’installait. Les pastels doux s’affirmaient, le bleu devenait plus intense, plus profond, le soleil passait de l’orange sanguine à un jaune éclatant. C’était magnifique, envoûtant.

Des mots venus du sol résonnèrent dans son casque et le ramenèrent à la réalité. Il dut se forcer à détourner le regard afin de scruter les environs, dans le but incertain de repérer l’ennemi.

La longue attente commença. Des messages radio lui parvenaient à intervalles réguliers, faisant part de tirs qui se rapprochaient, mais pour le moment, Elon ne voyait rien d’autre que le ciel. Le soleil était énorme vu de là-haut. Un disque gigantesque qui répandait sa chaleur et sa lumière sur le monde. Les fumées résiduelles qui s’effilochaient sous la voûte avaient disparu et l’air était pur, cristallin. Elon avait du mal à imaginer que la guerre et la mort approchaient. C’était impossible au milieu de cette limpidité.

Le temps passait lentement, quand on était perché à plusieurs kilomètres d’altitude, sans personne à qui parler. Quelques mots s’échangeaient brièvement, entre les pilotes et la base, mais pour le moment, il n’y avait rien, pas un mouvement, pas un tir. Elon continuait à voler en cercles réguliers. Parfois, au loin, il apercevait l’éclat d’un cockpit : le soleil se reflétait sur les autres avions qui quadrillaient la ville.

Il était sur le point de se dire que les officiers avaient dû rêver l’imminence d’une attaque, quand la paix matinale, claire et lumineuse prit fin d’un seul coup.

Juste devant Elon, à quelques centaines de mètres de lui à peine, un énorme rayon de feu orangé jaillit du ciel, comme surgi de nulle part. Il toucha le sol, au bord du fleuve Hudson, faisant bouillonner l’eau qui reflétait quelques secondes auparavant l’azur parfait de l’horizon comme une couverture soyeuse.

Une voix éclata dans son casque, si forte qu’elle fit sursauter Elon.

— Les voilà ! Les voilà, tous les appareils en position ! Aucune victime a priori : ils ont touché des docks abandonnés.

Elon dirigea son avion vers la source supposée du tir. Il ne voyait rien, pas le moindre appareil qui aurait pu provoquer cette attaque. Rien que le ciel infini et du même bleu que les yeux de Nuts. Un bleu comme il n’en avait jamais vu dans son époque. Mais il n’avait pas le temps de s’attarder sur la couleur du ciel. Il était en danger, ses amis aussi, les gens au sol également. Il devait agir, trouver une solution.

Il volait, les réserves d’énergie de son avion alimentées par les Sphères Blanches pouvaient tenir des heures. Il n’y avait toujours rien. Les voix dans le casque s’affolaient. Les attaques s’étaient déplacées vers le nord, apprenait-il, au-delà de sa zone, et il ne pouvait plus les voir. C’était une pluie de feu qui s’abattait sur les banlieues tranquilles de New York. Avaient-elles été évacuées ? Y avait-il des victimes ? Trop de cris s’entrechoquaient dans les oreilles d’Elon pour qu’il puisse distinguer les messages qui passaient de l’un à l’autre, se mêlaient, perdaient toute cohérence dans la panique.

Son cœur battait à tout rompre, il ne savait pas quoi faire. Se diriger vers le nord ? Mais on ne lui avait donné aucune directive à ce sujet. Soudain, il sentit son regard se brouiller. Son don de prescience se manifestait enfin. Il enclencha le pilote automatique afin de ne pas perdre le contrôle de son appareil et se laissa engloutir par les images du futur.

Il vit un tir, tout près de lui, une autre langue de feu puissante tombant du ciel, mais aussi un miroitement, comme un léger éclat de lumière sur une vitre… Il pouvait situer où se trouvait l’engin qui tirait, car un cumulonimbus s’était formé juste à côté de l’origine du tir. Oui, c’était là, l’ennemi était là…

Aussi brutalement qu’elle était apparue, la vision cessa. Elon s’ébroua et reprit les commandes de son avion. Il avait cru que son pouvoir serait inopérant ici, dans une époque différente de la sienne, car depuis son arrivée, il ne s’était pas manifesté une seule fois. Pourtant il l’avait guetté, attendu, espéré, mais aucun pressentiment ne s’était imposé à lui. Sauf là, à l’instant. Il fut submergé d’un intense soulagement en découvrant qu’il n’avait pas perdu son arme secrète, et toute panique le quitta instantanément. Il savait ce qu’il devait faire.

Les voix dans la radio continuaient à s’égosiller. On lui donnait un ordre clair, à présent : se rendre immédiatement dans une autre zone à défendre, plus proche de la dernière attaque. Mais c’était inutile, il le savait : ils allaient revenir ici, il l’avait vu. S’il se déplaçait, il les manquerait.

Au lieu d’obéir aux injonctions de ses supérieurs, c’est-à-dire de se diriger vers le nord, il fit demi-tour et obliqua vers le cumulonimbus qui gonflait doucement dans cette partie du ciel où se trouvait l’ennemi. Face à son refus d’obtempérer, les cris se firent encore plus hystériques.

— Elon, Elon ! Vous contrevenez aux ordres, vous devez rejoindre l’escadron au nord, vous m’entendez ? Au nord !

— J’ai bien entendu, confirma Elon, mais je ne peux pas.

— Comment ça, vous ne pouvez pas ? Votre avion a-t-il un problème technique ?

Elon hésita. S’il répondait par l’affirmative, on le sommerait de rentrer immédiatement à la base et il ne serait pas plus avancé.

— Sentinelle du Futur, répondez immédiatement, que se passe-t-il ?

Il ignora à nouveau la question.

Une voix différente, bien connue, résonna à son tour dans son casque. Il ne put s’empêcher de sourire quand il l’entendit.

— Elon, que t’arrive-t-il ?

Il répondit posément, sachant qu’elle comprendrait le message qu’il allait lui faire passer.

— Rien, Micko, tout va bien. Tu me connais, tu sais que j’ai de bonnes raisons d’agir comme je le fais.

— Bien reçu, répondit son amie.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? enragea le QG. Elon, je vous ordonne de revenir à la base, ou vous serez démis de vos fonctions.

Exaspéré par cette voix qu’il ne reconnaissait pas et qui semblait lui parvenir de très loin, il coupa la radio, d’un geste sec. Qu’ils le dégradent, qu’ils le renvoient dans le passé… peu lui importait. La seule chose à laquelle il pensait en cet instant, c’était la proximité du vaisseau ennemi. Il se rapprochait, aussi sûrement que le cumulonimbus gonflait devant lui. Le silence, dans l’habitacle du chasseur, fut un réel soulagement. Elon se sentait très calme, sa concentration grimpa d’un cran, son regard se focalisa sur sa cible future. Il arma un missile dans chaque aile. Le nuage prenait lentement la forme qu’il avait au moment de sa vision. L’espèce de champignon à son sommet poussait petit à petit. Et tout à coup, Elon capta le miroitement, celui qui précédait de quelques secondes le tir de laser. Sans hésiter, sans réfléchir, il appuya sur le bouton de mise à feu. Les missiles s’élancèrent, balafrant le ciel d’une traînée blanche. À une vitesse ahurissante, ils se rejoignirent loin devant lui, fusionnant dans l’impact.

Les panneaux rétroréfléchissants qui camouflaient l’engin volant explosèrent en mille éclats, laissant enfin apparaître l’agresseur l’espace de quelques instants. C’était un ovni gigantesque, aux formes organiques, ou végétales, ou les deux à la fois, constitué de bosses, de troncs et de branches entremêlés semblables à des muscles et des tendons. Sa couleur rouge par endroits, verte à d’autres, brune également, fut enveloppée par les flammes et une énorme explosion pulvérisa le cœur de l’appareil qui n’eut pas le temps de tirer son rayon destructeur. L’avion du cadet, soufflé par la déflagration, fut projeté en arrière. Le jeune pilote dut maintenir fermement le manche afin de garder l’assiette de son frêle chasseur. Le vaisseau étrange et pourtant incroyablement beau, majestueux, pencha lentement sur le côté et chuta silencieusement. Il parut tomber indéfiniment en une vrille délicate, laissant derrière lui une arabesque de feu et un panache de débris végétaux. Puis il s’écrasa au sol dans une ultime explosion.

C’était terminé. Le mystère était résolu. L’ennemi n’était plus invisible, fantasmagorique. Il existait, il était bien réel et les débris au sol confirmeraient ce qui venait de se dérouler. Elon ralluma la radio. Les voix s’étaient tues, dans un silence stupéfait.

C’est lui qui prit la parole pour briser l’ahurissement général.

— Ici Elon. Cible à terre, je répète, cible à terre.

Il transmit les coordonnées du vaisseau abattu et attendit les ordres. Il entendait son cœur battre contre ses côtes, sa respiration légèrement haletante. Concentré comme il l’était sur son objectif, il n’avait pas remarqué l’état de son corps, qui lui transmettait les mêmes signaux que lorsqu’il s’entraînait sur le tapis de course, au gymnase de l’Académie. Du revers de sa manche, il essuya la sueur qui dégoulinait sur son visage.

— Bravo Elon. Beau tir.

C’était la voix du général Matthieu. Il avait dû se déplacer en apprenant qu’il y avait du grabuge. Cela signifiait qu’il avait tout entendu, tout vu. Pourtant, son ton était posé, sans sarcasme, ni sous-entendu.

— Merci, monsieur. Quels sont les ordres ?

— Vous avez déstabilisé l’ennemi, jeune homme. Je ne sais pas comment vous avez fait, mais les attaques ont cessé complètement après votre exploit. Vous pouvez rentrer à la base.

Elon sourit tout seul dans son cockpit.

— Assistant, nous rentrons, annonça-t-il.

— Entendu. Je programme les coordonnées de retour.

Elles s’affichèrent aussitôt sur l’écran et Elon fit faire demi-tour à son chasseur. Le cumulonimbus continuait sa course, impassible. Les assauts avaient cessé, il pourrait peut-être profiter de cette belle journée avec Nuts ? C’était la seule chose dont il avait envie en cet instant : s’asseoir sur leur banc, tout en haut du stade, et admirer l’azur infini.

Cette perspective le fit accélérer légèrement. La piste se dessina plus bas, longue bande grise et parfaitement rectiligne. On l’autorisa à atterrir immédiatement.

Quand il ouvrit la vitre oblongue de la cabine dans laquelle il était resté assis des heures, il fut assailli par des cris de joie. Ses camarades, déjà posés avant lui, s’étaient précipités à sa rencontre et le fêtaient en hurlant, en sifflant, en applaudissant. Il se laissa porter par l’enthousiasme de ses amis. Il rendit les sourires, les claques dans le dos, il remercia, il salua, mais au fond de lui, il ne pensait qu’à une chose : il avait tenu sa promesse. Il avait dit à Nuts qu’il venait pour l’aider. Et c’est ce qu’il venait de faire.


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« Je dormais encore. J’avais eu du mal à trouver le sommeil, la veille. J’avais écrit jusque tard dans la nuit. Des pensées, des souvenirs, mes conversations avec Elon. Ce sont les premières depuis si longtemps que je ne veux en oublier aucun mot, aucune intonation. Alors je les retranscris avec beaucoup de soin. Cela prend du temps. Je me suis couchée tard et j’ai tourné un long moment dans mon sac de couchage, à cause des voix. Hier soir, elles parlaient d’arbres, de feuilles et de vert. Elles parlaient de forêts, de graines et de pousses. Je les comprenais de mieux en mieux, comme si j’avais appris cette langue à mon insu. Elles racontaient des histoires de désert, d’espoir de bois touffus, de sylve ombragée et de rivières douces. Non, ce ne sont pas les voix des morts. Maintenant que je les discerne plus clairement, je sais que ce ne sont pas celles de maman, de papa ou d’Andrew. Elles sont étranges, elles glissent dans mes pensées. Elles ne sont que chuchotements, mais j’ai l’impression qu’elles s’impriment dans mon esprit et que je lis les textes qui défilent derrière mes paupières, comme un générique de film. Bref je ne peux pas l’expliquer, c’est trop bizarre. J’en parlais à Elon, hier. Je lui disais justement que j’avais des doutes concernant ma théorie sur les voix des morts. J’aime bien lui parler, parce qu’il m’écoute avec attention, il me regarde droit dans les yeux et à aucun moment il n’a l’air de douter de mes paroles, alors que moi, si quelqu’un venait me raconter un truc aussi abracadabrant, j’avoue que je le prendrais pour un fou. Mais Elon ne me prend pas pour une folle. Avec lui, je suis normale, je ne suis presque plus Nuts. Un jour, je lui dirai peut-être mon vrai nom. Parce qu’il sait m’écouter et me rendre normale.

 

Ce matin, donc, je dormais encore, quand ça s’est produit. J’ai cru que j’étais redevenue folle, parce qu’il y a d’abord eu tous ces cris qui m’ont réveillée. Dans le stade, c’étaient des clameurs de joie. Visiblement, la radio, installée par les soldats au milieu de la pelouse du village, avait attiré les réfugiés qui écoutaient la retransmission d’une mission aérienne. Et les Sentinelles avaient réussi. Mara est venue me voir, le visage radieux, pour m’apprendre que mon “petit ami” Elon, comme elle l’appelle, avait réussi à abattre un vaisseau. Mais ça, je le savais déjà, parce qu’il y avait eu aussi ces hurlements dans ma tête. Des exclamations de surprise, puis d’épouvante. Une chute, très longue et très courte à la fois. Des messages envoyés à d’autres. “Nous nous sommes trompés ! Ce sont des êtres évolués et pensants, et ils nous ont abattus. Ce ne sont pas des insectes ! Attention, attention !”

Je n’ai rien compris, au début. Mais quand Mara m’a annoncé la nouvelle, j’ai fait le lien. Je n’ai pas voulu le croire, parce que c’est impossible ! Comment cela pourrait-il être ? Pourquoi moi ? Car ce sont eux que j’entends. Les êtres qui nous tirent dessus, qui ont tué papa et maman et Andrew. Ceux qui sont tombés, qui ont brûlé dans leur vaisseau. Je les entends, je les comprends. Est-ce parce que mes tympans ont été touchés et que ça a déréglé quelque chose dans ma tête ? Je ne sais pas, mais je dois en parler à Elon. Il saura quoi faire. Je sais qu’il me croira. »


CHAPITRE
13

— Félicitations, Elon, vous êtes le héros du jour ! clama le général Matthieu, face à la foule de Sentinelles et de curieux agglutinée dans la salle de réunion.

— Merci, monsieur, murmura Elon, rougissant.

Maintenant qu’il avait réussi cet exploit, on allait lui poser des questions, il allait devoir expliquer pourquoi il avait contrevenu aux ordres, et ce qui lui avait permis de savoir où tirer et à quel moment. Comment serait-il considéré, une fois que tout le monde serait au courant de cette aptitude si spéciale sur laquelle l’amiral Sullivan comptait ?

— Nous avons envoyé une équipe sur les lieux du crash afin d’obtenir toutes les informations possibles sur les êtres qui attaquent la Terre sans relâche depuis des semaines, ajouta le général devant le reste des hommes et des femmes, Sentinelles ou non, qui buvaient ses paroles. Nous vous ferons un compte-rendu dès que nous aurons des éléments. Depuis cette chute, tout tir hostile a cessé. Nous restons sur nos gardes pour réagir au moindre signe de riposte. En attendant, vous pouvez retourner à vos occupations. Elon, vous resterez avec moi.

— Bien, monsieur.

La foule compacte se disloqua en murmurant. Quelques Sentinelles claquèrent encore l’épaule d’Elon en signe de félicitations. C’était ainsi depuis son retour au stade : les cris, les acclamations, les applaudissements, les regards brillants, un air de gaîté et d’espoir qui flottait sur l’attroupement de réfugiés mêlés aux académiciens en uniforme. L’expérience était étourdissante, et loin d’être agréable pour Elon, qui détestait être le centre de l’attention. On l’avait mené immédiatement auprès de Matthieu qui attendait les pilotes en mission dans l’ancien restaurant réaménagé. Tous ceux qui avaient pu se serrer dans la pièce l’avaient fait, les autres étaient restés dehors, l’oreille tendue. Il régnait une fébrilité joyeuse et une impatience nouvelle. Le stade vrombissait de voix et de cris. Le silence qui pesait jusque-là sur les lieux s’était évaporé pour laisser cette impression de ruche agitée.

 

Elon se retrouva seul avec le général. Ce dernier se balançait sur ses talons, d’avant en arrière, les bras derrière le dos, les sourcils froncés.

— Vous avez désobéi aux ordres, Elon. Vous avez de la chance que tout se soit bien terminé pour vous, sinon je vous aurais mis aux arrêts et renvoyé à notre époque.

Elon baissa les yeux. Il sentit la chaleur envahir son visage, jusqu’à la pointe de ses oreilles, brûlantes.

— Je sais…

— J’ai fait envoyer un compte-rendu de la mission de ce matin à l’amiral Sullivan. J’ai déjà reçu sa réponse, figurez-vous.

Elon se figea. Déjà ? Mais oui, bien sûr, arpenter le tunnel temporel ne prenait pas plus de vingt minutes. En moins de deux heures, Sullivan pouvait être informé et avoir donné ses ordres. Finalement, trois siècles, cela ne représentait rien du tout.

Matthieu poursuivit :

— Ce que j’ai lu m’a… surpris. Visiblement, vous aviez pour ordre de ne pas suivre les ordres.

— C’est exact, monsieur.

La voix d’Elon n’était qu’un souffle. Il avait l’impression embarrassante de rejeter l’autorité de son supérieur avec légèreté, ce qui n’était pas le cas.

Matthieu se gratta la tête.

— Je ne comprends pas pourquoi. Ni comment vous avez fait. Il est évident que vous partagiez un secret, l’amiral et vous, mais j’aimerais en saisir la teneur.

Elon soupira. Pourquoi ne pas le lui dire ? Lui aussi était capable de rester discret, et ce serait ensuite plus simple pour tout le monde. Pourquoi Sullivan tenait-il à garder tout cela sous silence ? La jeune Sentinelle fut traversée par un éclair : c’était parce que l’amiral n’avait pas la certitude que le pouvoir d’Elon fonctionnerait de l’autre côté du tunnel. Et s’il s’était retrouvé dépossédé de son don en raison du changement d’époque, il ne voulait pas faire subir au cadet propulsé sur le front une pression supplémentaire. Informé, Matthieu aurait peut-être envoyé Elon en première ligne, il l’aurait guetté, pressé d’utiliser sa capacité pour aider ses collègues de l’Académie. Il fallait qu’Elon use de son pouvoir une première fois pour apporter la preuve que ce dernier était actif, même ici, et qu’on pouvait compter sur lui à l’avenir. C’était à cette seule condition que Matthieu pourrait être mis au courant.

Alors, d’une traite, Elon lui débita toute son histoire : son enfance, la découverte de son don, qui expliquait en partie ses résultats exceptionnels en pilotage, son entrevue avec Sullivan avant de partir, les raisons supposées du secret qu’on lui avait demandé de garder. Matthieu ne l’interrompit pas. Il l’écouta, sans le quitter des yeux, concentré, attentif, et lorsque Elon se tut, hors d’haleine, il eut un hochement de tête.

— Je comprends… Et je comprends les raisons de Sullivan, même si je pense qu’il aurait pu me faire confiance. Je suis encore plus satisfait de vous compter dans nos rangs, sachant tout cela. Soyez certain que je n’ébruiterai pas la chose. On dira que vous êtes doué d’une bonne intuition, et capable de prendre des décisions rapides. À partir de maintenant, je vous demande de me signaler toute vision qui vous parviendrait, afin que nous puissions travailler en équipe. Est-ce compris ?

— Parfaitement, monsieur. Je vous avoue que je suis heureux de ne plus être isolé.

Matthieu se fendit d’un large sourire et posa une main affectueuse sur son épaule.

— Ça fait beaucoup à gérer pour quelqu’un de votre âge, n’est-ce pas ? Je n’aurais pas aimé me retrouver dans la même situation que vous à seize ans. Vous vous débrouillez très bien. Continuez comme ça et n’hésitez pas à vous tourner vers moi en cas de besoin. Nous sommes tous dans le même bateau…

 

Elon retrouva son sous-sol et ses quelques affaires avec soulagement. Il avait l’impression d’être un pion sur un échiquier dont les rois étaient Sullivan et Matthieu, lui se retrouvant simple soldat sans identité, et il avait besoin de faire le point, de prendre du recul. Micko était assise en tailleur sur son sac de couchage et rédigeait une lettre à Gérème sur son UP.

— Tu as assuré, Elon. Vraiment, dit-elle en levant la tête.

Un grand sourire éclairait son visage. Cela faisait du bien de l’avoir près de lui. Elle savait qui il était, sans arrière-pensée, sans calcul, et c’était plus simple comme ça.

— Merci. Je suis crevé, maintenant…

— Je veux bien te croire. Comment ça s’est passé avec Matthieu ?

Elon haussa les épaules.

— Bien. Je lui ai dit la vérité. Je ne vois pas l’intérêt de continuer à garder le secret sur ce que je suis.

Micko hocha la tête.

— Tu as raison. Tu seras plus tranquille comme ça. Je savais que c’était toi qui nous sauverais tous.

— Arrête de dire des bêtises…

— Ce ne sont pas des bêtises, Elon. Avec ton don, tu es destiné à nous sauver. C’est certain, non ?

Elon fit la grimace et haussa les épaules. Il ne se voyait certainement pas comme un sauveur. Comme tout le monde, il faisait du mieux qu’il pouvait, avec ce qu’il avait à sa disposition.

Micko lui fit un clin d’œil et se replongea dans sa lettre.

Elon était encore trop énervé pour rester assis, comme son amie. Il finit par quitter le sous-sol pour reprendre sa place tout en haut des gradins, là où il pouvait voir la ville et l’horizon, qui restait bleu, seulement moucheté de nuages légers flottant paisiblement dans l’immensité. Ici, le ciel était différent tous les jours, alors qu’à son époque, il était constamment couvert d’une brume grise et basse, lourde et humide. Il n’y avait jamais de variation ni dans les couleurs ni dans la lumière. Un paysage uniforme jour après jour. C’était pour cette raison qu’il aimait tellement le contempler ici, admirer ses mutations, ses transformations. Il pouvait être bleu, mais aussi rose, ou orange, ou jaune, ou noir, constellé d’étoiles. Jamais le même…

— Comment tu as fait ?

La voix rauque de Nuts résonna tout près de lui. Il avait remarqué sa présence quand elle s’était assise à sa droite, comme chaque fois. Mais avant qu’elle prenne place, il ne l’entendait pas, elle se déplaçait toujours comme un chat, silencieuse, discrète.

Il était inutile de lui demander de quoi elle parlait. Il le savait. À force de discuter un peu tous les jours, ils n’avaient pas besoin de tout expliquer. Le demi-mot était leur forme de communication.

Il se tourna vers son amie. Nuts regardait le paysage droit devant elle. Il savait que dans cette direction se trouvaient les restes de sa maison, là où elle avait vécu de si belles années avant le drame. Son profil était parfait, pur. Un nez droit, des lèvres pleines, des pommettes ciselées, une mèche de cheveux clairs flottant devant son front haut, soulevée par une brise tiède.

Sans la quitter du regard, il dit, lentement :

— Je l’ai vu… Avant que ça se produise. J’ai vu le tir du vaisseau et c’est comme ça que j’ai su d’où il viendrait. Je peux… Je peux deviner l’avenir. Pas bien longtemps à l’avance, cinq à dix minutes.

Le silence se fit entre eux. Lentement, Nuts tourna sa tête vers Elon et lui sourit. Elle avait accepté la révélation avec la même facilité qu’il l’avait fait pour elle.

— Tu sais déjà ce que je vais dire, alors ?

Elon fit « non » de la tête.

— Je ne vois pas tout. Quelques événements au hasard. Le plus souvent des catastrophes.

— Je comprends mieux, murmura Nuts.

— Quoi donc ?

— Pourquoi tu ne t’es pas moqué de moi, quand je t’ai parlé des voix dans ma tête.

— Je ne sais pas… Peut-être. Tu les entends toujours ?

Nuts acquiesça d’un bref mouvement de tête et son regard se dilua à nouveau dans l’horizon.

— Que se passe-t-il, Nuts ?

Elle haussa les épaules.

— Ce ne sont pas les morts que j’entends… J’en ai la certitude, maintenant.

Elon resta silencieux. Il avait appris qu’il ne fallait pas brusquer Nuts. Elle ne parlait qu’à lui et c’était déjà un énorme effort pour elle. De la patience et de la douceur, c’est ce dont elle avait besoin. Alors il attendit, regardant le paysage dans la même direction qu’elle. Même sans vision, il savait qu’elle avait quelque chose d’important à dire. Sa peau, déjà pâle, était devenue translucide. Et ses lèvres, habituellement roses, s’étaient vidées de leur couleur. Il s’était passé quelque chose aujourd’hui. Le jour même où il avait réussi à abattre un vaisseau ennemi.

Il l’avait senti, à l’instant où il avait vu son image figée sur l’écran de l’amphithéâtre, à l’Académie. C’était dans une autre vie, lui semblait-il. Une vie où il n’aurait jamais eu l’idée de s’asseoir pour admirer le ciel, où jamais la moindre brise ne l’aurait fait frissonner de froid, un monde où Nuts n’était pas encore née. Et pourtant, il l’avait senti, trois cents ans en arrière : ils étaient indissolublement liés tous les deux. Liés par quelque chose qu’il ne parvenait pas à définir et qui allait au-delà de l’amitié ou de l’affection. Nuts était son destin, son Espoir à lui. Et s’il l’avait osé, il le lui aurait dit. Mais il était trop timide, trop renfermé pour avoir un tel courage. Alors il ne dit rien et attendit. Finalement, elle inspira profondément et chuchota d’une voix quasiment inaudible :

— J’ai peur.

Dans un mouvement spontané, Elon lui saisit la main. Elle était petite et fine entre ses doigts. Il la serra plus fort et lui demanda, sur le même ton :

— Peur de quoi ?

— De la vérité.

Elle tourna son visage vers lui. Ses yeux, déjà immenses, étaient écarquillés. Le bleu de ses iris paraissait plus intense que jamais. Des images défilaient derrière ses pupilles, mais il n’arrivait pas à savoir lesquelles.

— Elon, ces voix, ce sont celles des êtres qui se trouvaient dans le vaisseau que tu as abattu. Je les ai entendus parler et crier aussi. Ils savaient qu’ils allaient mourir.

Elon sentit un froid glacial couler dans ses veines. Les voix des morts. Mais pas ceux qu’on imaginait…

— Tu en es sûre ?

— Oui. Ce sont eux. Et tu sais quoi ? Tu sais pourquoi ils nous tuent ?

Elon fit « non » de la tête. Il était incapable de dire un mot. Mettre en doute les affirmations de Nuts ne lui venait même pas à l’esprit. Il savait qu’elle disait la vérité. Cette certitude résonnait au plus profond de lui, tout comme il avait su avant de venir ici qu’il devait la retrouver. C’était une pièce du puzzle. Tout avait un sens. Peut-être son don lui permettait-il de deviner les événements bien plus loin qu’il ne le pensait ? Mais si c’était le cas, ses visions étaient beaucoup plus floues, à peine esquissées, juste des sensations, des intuitions. Exactement comme son désir soudain d’étudier le manuel de pilotage des avions de chasse. Oui, c’était la même impression fugace, insaisissable, et que pourtant il ne pouvait en aucun cas ignorer ni contourner. Elle s’imposait à lui.

— Ils pensaient que nous étions des insectes, des parasites, comme des termites… Que nous abîmions la nature. C’est pour cela qu’ils nous tuent. Parce qu’ils veulent protéger les arbres, les fleurs, les plantes de notre présence néfaste. Et quand tu as tiré, ils ont compris que nous étions des êtres intelligents, des créatures dotées de pensée et de volonté.

Que nous avions le pouvoir de nous défendre. Ils ne le savaient pas avant.

— Des parasites ? bégaya Elon. Des insectes ? C’est pour ça… C’est pour ça qu’ils ne touchent jamais à la moindre trace de végétation, qu’ils la gardent intacte quand ils attaquent.

Les images des films rapportés par les Sentinelles du Futur rejouèrent dans son esprit. Les maisons mises en pièces, les voitures carbonisées, au contraire des jardins impeccables, toujours verts, les arbres dansant dans le vent, comme si rien de terrible ne s’était produit autour d’eux. Le terre-plein central de Park Avenue miraculeusement préservé, ses parterres de fleurs colorées et parfumées dans l’immense rue vide et abandonnée.

— Ils ont décidé d’arrêter les attaques. C’est fini, ils ne veulent pas nous faire de mal, maintenant qu’ils savent qui nous sommes.

— Ils nous bombardaient d’insecticide, en fait.

Nuts eut un petit rire.

— On peut dire ça.

— Donc, c’est terminé… souffla Elon.

— Je crois. Ils n’ont pas pour politique de détruire des espèces évoluées, ils ne cherchent pas la guerre ni le conflit.

— Mais alors, que cherchent-ils ? Pourquoi sont-ils venus ici ?

Nuts haussa les épaules.

— Ce sont peut-être de super jardiniers de l’espace…

Ce fut au tour d’Elon de rire. L’image de monsieur Stone équipé de son insecticide (une bonbonne qu’il portait sur le dos, d’où partait un tuyau prolongé par une fine baguette terminée par un vaporisateur), parcourant les allées de Central Bubble à la recherche du moindre parasite susceptible d’abîmer les plantes rares qui poussaient là, s’insinua dans son esprit. Oui, ça pourrait être ça…

— Ils vont repartir, alors…

— Je l’ignore, Elon. Je ne sais pas tout. Je ne capte pas leurs conversations en permanence et je ne sais même pas pourquoi je suis capable de le faire. Ça n’a aucun sens.

— Tu as parlé d’un problème avec tes tympans.

Nuts se plongea quelques instants dans une profonde réflexion.

— J’ai changé d’avis. Ça se passe surtout dans ma tête. Ça ressemble à des chuchotements, mais ce n’est pas ça. Je… je n’arrive pas à t’expliquer.

Elon ne chercha pas plus qu’elle à comprendre. Nuts détenait la clef, la solution. La fin de l’histoire. Les agresseurs se retiraient, leurs attaques n’auraient plus lieu. Lui n’avait tiré qu’une seule fois, et cela avait suffi à mettre fin à la guerre. Une fébrilité, un mélange d’impatience, de joie, d’émerveillement le saisit. Il s’agita sur son banc, un large sourire éclairant son visage. Il était venu pour aider et il avait accompli sa mission : plus de morts, plus de destructions ! C’était extraordinaire ! Enfin, ça le serait quand il aurait mis tout le monde au courant, quand ses supérieurs auraient appris la vérité, qu’ils annonceraient officiellement la paix, la victoire.

— Il faudrait que je prévienne le général Matthieu, s’exclama-t-il, anticipant déjà le plaisir qu’il aurait à lui apprendre la bonne nouvelle. Il faut que je lui dise que la guerre est finie !

— Oui, les réfugiés pourraient rentrer chez eux et commencer à reconstruire…

— Et toi, où iras-tu ?

— Je ne sais pas, je verrai bien.

— Je t’aiderai, Nuts. Je ne te laisserai pas tomber. D’accord ?

— Je le sais, Elon, je le sais.

Elle serra à son tour la main de son ami, qui enveloppait toujours la sienne…

 

Elon frappa à la porte vitrée de l’ancien restaurant. Matthieu s’y trouvait toujours, depuis le matin. Il était seul pour le moment et consultait plusieurs UP empilées sur son bureau improvisé sur le comptoir du fast-food. Son front était plissé, il semblait soucieux. Toutefois, quand il vit Elon de l’autre côté de la paroi, il lui fit signe d’entrer.

— Que puis-je faire pour vous ? Vous avez eu une nouvelle vision ?

— Heu non… Pas pour le moment, monsieur. Je suis venu parce que je crois avoir des informations à vous communiquer…

— Je vous écoute…

Elon inspira, cherchant ses mots. Comment expliquer à Matthieu qu’il n’était pas le seul à percevoir des éléments auxquels les autres n’avaient pas accès ? Comment lui faire accepter le fait que Nuts entendait la voix des « ennemis » ? Lui, il la croyait, certes, mais il avait l’intuition que Matthieu n’adhérerait pas si facilement à cette idée. Il lui fallait trouver les mots justes, ne pas se laisser impressionner par le grade et l’assurance de son supérieur. Il n’aurait peut-être pas dû se précipiter, il aurait dû réfléchir plus longuement à ses arguments. Peut-être lui laisser le temps de réaliser par lui-même que les attaques allaient cesser. Il avait voulu aller trop vite. L’anxiété lui serra le cœur, puis les tempes.

D’un coup, le décor devant Elon s’effaça. Il se retrouva ailleurs, et il faisait nuit. Derrière lui, il y avait des bâtiments typiques de Manhattan. Un panneau accroché à un mur au carrefour le plus proche indiquait qu’il se trouvait au bout de la Quatre-vingt-sixième Rue, dans sa partie est. L’Upper East Side. À quelques blocs de là, derrière lui, se trouvait Central Park qui était redevenu un jardin comme autrefois. Il le savait, il avait vu en cours les photos prises par les Sentinelles. Devant lui, l’East River. Un peu plus vers le sud, il apercevait Roosevelt Island. Quelques lumières éparses y brillaient. Il devait rester des habitants, là-bas. Les cimes des arbres du square devant lui – le Carl Schurz Park, s’il en croyait le panonceau accroché sur un pilier en pierre à son entrée – frémirent, soulevées par un vent qui s’était mis à souffler brusquement, surgi de nulle part. L’eau du fleuve se rida, sa surface fut balayée par des jets circulaires nés de la rafale violente. Il tenait quelque chose dans sa main gauche, et sous l’effet de la surprise et de la peur, il serra ses doigts un peu plus fort autour de… de quoi ? Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage.

Un miroitement léger attira son attention. Elon comprit tout de suite qu’un vaisseau extraterrestre se posait sur l’eau. Mais quand ? Et pourquoi ? Il voulait s’approcher. Il savait qu’il devait le toucher. C’était très important.

Un clignement de paupières plus tard, Elon était de retour dans l’ancien fast-food, en face de Matthieu qui le fixait avec un air étrange. Sa voix résonna un peu trop fort dans ses oreilles.

— Elon, Elon ? Vous m’entendez ? Tout va bien ?

Le jeune garçon eut un sursaut en ayant l’impression d’avoir manqué une marche. Il regarda autour de lui d’un air hagard. Il avait une main tendue devant lui. Un instant, il se demanda pourquoi, puis tout lui revint : le vaisseau, l’eau, le besoin impérieux de s’en approcher, de le toucher.

Il se secoua et revint définitivement à la réalité.

— Excusez-moi, monsieur. J’ai eu… J’ai vu…

— Vous avez vu l’avenir ?

— Oui…

— Racontez-moi. Va-t-il y avoir une autre attaque ?

— Non ! Non ! Pas du tout ! C’est un vaisseau, il s’est posé sur l’East River, près du Carl Schurz Park, au niveau de la Quatre-vingt-sixième Rue. C’est tout. Rien d’autre…

— Quand ?

— Je ne sais pas, il fait nuit, les lampadaires sont allumés, je n’ai aucune idée de l’heure.

Matthieu regarda sa montre.

— Il va faire nuit dans quelques minutes, ça pourrait être n’importe quand ce soir.

— Je pense que oui.

Matthieu eut un sourire si large qu’il découpa son visage en deux parties. Ses yeux brillèrent d’un éclat nouveau. Son front se lissa.

— Merci, Elon, encore une fois, votre talent nous apporte une aide inattendue. Cette information va me permettre d’organiser un raid à l’aube afin de détruire ce vaisseau et de neutraliser ses occupants. Nous les ferons parler, coûte que coûte, et une fois toutes les informations nécessaires en notre possession, nous les anéantirons, jusqu’au dernier.

Elon crut qu’il allait tomber. Un vertige le saisit et il dut s’appuyer sur le comptoir. C’était impossible ! Il était venu ici pour annoncer que la paix était possible, que les ennemis n’en étaient pas vraiment, qu’ils arrêtaient toutes les hostilités… Mais il se rendit compte qu’il n’avait aucune preuve à apporter à son supérieur. Jamais Matthieu ne croirait que Nuts avait entendu des voix.

— Mais, monsieur… Je pense…

— Elon, vous nous êtes d’une grande aide, mon garçon, mais je ne vous demande pas de penser à ma place. Vous pouvez disposer, j’ai beaucoup à faire.

Les épaules courbées, accablé par un terrible sentiment d’échec, Elon quitta le restaurant.

Il ne croisa pas Nuts dans le stade et c’était mieux ainsi, il ne voulait pas affronter ses questions et son regard. Il était un héros à ses yeux et en quelques minutes, il avait détruit cette belle image qui lui faisait tant de bien. Oui, il aimait l’idée d’être un héros pour quelqu’un. Cela n’avait pas duré longtemps…

Il alla s’enfouir dans le sous-sol et s’allongea sur son sac de couchage. Le béton froid et dur sous son lit de fortune lui semblait en parfaite adéquation avec ce qu’il venait de faire. Micko le trouva là, complètement abattu.

— Que se passe-t-il ?

— Rien. Laisse-moi.

— Elon ? Qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi fais-tu cette tête ?

— Ça va, je suis juste fatigué. La journée a été longue.

Micko ne dit rien. Elle l’observa un moment.

— Tout le monde fait la fête dans le stade, et toi, tu es là, à bouder, alors que tu es le héros des festivités !

Elon se redressa d’un coup, les yeux rouges, un rictus déformant les traits de son visage.

— Je ne suis pas un héros, tu entends ? Arrête de dire ça ! Laisse-moi tranquille !

Il avait hurlé ces mots. Micko sursauta avant de hausser les épaules.

— Super. Comme tu veux. Je te laisse. Je pensais qu’on était des amis, qu’on se disait tout… Mais je vois bien, depuis que tu as rencontré la dingue, que ce n’est plus le cas… Après ça, ne cherche pas à venir pleurer sur mon épaule quand tu auras des soucis…

Elon faillit hurler encore une fois, que Nuts n’était pas dingue, que Micko n’avait pas le droit de la traiter ainsi, mais son amie avait déjà tourné le dos et s’éloignait rapidement dans la pénombre de la vaste salle basse. Tout le monde en effet se trouvait sur la pelouse. Des feux avaient été allumés, et Elon pouvait imaginer les rires et le soulagement des réfugiés qui vivaient dans la terreur depuis des mois et qui pouvaient enfin entrevoir une lueur d’espoir et la possibilité de reconstruire leur vie.

Mais pour leurs vies sauves, combien d’autres, étrangères, allaient prendre fin au matin ? Matthieu voulait donner l’assaut, sans tenter de communiquer avec ces êtres capables de construire de tels vaisseaux, sans chercher à comprendre leurs motivations. En somme, il était prêt à se comporter exactement comme l’ennemi qui avait attaqué les Terriens sans chercher à savoir.

— Elon, ça ne va pas ?

La petite voix rauque avait interrompu le fil de ses pensées rageuses. Il se redressa. Il faisait encore plus noir que tout à l’heure et la silhouette de Nuts se découpait à peine dans la faible lueur qui venait du couloir. C’était la première fois qu’elle descendait dans le sous-sol. Elle avait dû s’inquiéter en ne le voyant pas revenir.

— Non, ça ne va pas, Nuts. J’ai tout fait échouer. Tout !

Il criait encore, malgré lui, plein de colère et de frustration.

— De quoi parles-tu ?

Il inspira profondément plusieurs fois pour faire tomber la tension qui l’habitait et, en quelques mots, lui raconta son entrevue calamiteuse avec Matthieu : sa vision, son manque de réactivité et son incapacité à improviser quand le général lui avait demandé ce qu’il avait vu. Il finit par enfouir son visage entre ses mains et conclut entre ses doigts, d’une voix étranglée :

— Ils vont se faire tuer, Nuts. À cause de moi. Ils vont tous se faire massacrer. Je sais qu’ils ont tué beaucoup d’humains, mais ils ne s’en rendaient pas compte. Est-ce que ça nous donne le droit de nous comporter comme eux ? Consciemment, qui plus est ? À l’Académie, on nous apprend le respect de la vie, de l’autre. Et là…

Nuts se rapprocha d’Elon et posa une main sur sa poitrine. Elle resta silencieuse et immobile un long moment, jusqu’à ce qu’elle sente que les battements de son cœur s’apaisaient, retrouvaient un rythme plus calme. Alors, elle parla, très doucement, toujours de ce timbre rouillé, avec des mots lents, pleins de tendresse.

— Tu sais, ils ont tué toute ma famille, et ça, je ne leur pardonnerai jamais. Andrew n’avait pas douze ans. Il avait plein de choses à vivre, à découvrir, à aimer. Et il ne les accomplira jamais.

Sa voix trembla légèrement tandis qu’elle parlait et Elon posa sa main sur celle de son amie. Elle ne lui avait jamais parlé de sa famille, jusque-là. Il ne l’avait pas interrogée, parce qu’il devinait qu’elle ne pouvait pas le faire. Pas encore. Mais le moment était venu.

— Papa et maman s’aimaient encore très fort, même après toutes leurs années de mariage, contrairement aux parents de certains de mes amis. Ils riaient beaucoup, et ils écoutaient de la musique. La maison était toujours pleine de joie et de notes légères. Et ensuite, il y a eu le silence.

Elon se redressa enfin et entoura les épaules de Nuts de son bras. Il l’attira à lui. C’était comme ça que Lilly le consolait quand il était triste. Il se souvenait soudain avec acuité des gestes d’amour de sa mère, alors qu’il avait tout fait pour les oublier depuis sa mort. Elle lui manquait aussi. Terriblement. Nuts enfouit son visage dans la chemise de son compagnon d’infortune. Elon posa son menton sur le haut de sa tête et la berça d’un mouvement presque imperceptible. Ils ne dirent pas un mot pendant de longues minutes, comme pour illustrer le silence dont avait fait mention Nuts un peu plus tôt.

— Mais je ne les déteste pas, continua-t-elle dans un chuchotement. Je leur en veux, mais je ne les déteste pas.

Elon ne l’entendait que parce qu’elle parlait tout contre son oreille à présent, et il sentait la chaleur de son souffle caresser sa nuque.

— Eux aussi, ils ont des familles, certainement. Qui doivent les attendre quelque part, peut-être sur une autre planète très belle.

— Où veux-tu en venir ? demanda Elon sur le même ton qu’elle.

— Tu m’as dit que Matthieu allait attaquer à l’aube, le temps de préparer les soldats ?

— Oui.

— Et tu sais où se trouve le vaisseau ?

— À Manhattan, sur l’East River.

Les images de sa vision étaient imprimées dans sa mémoire. Il savait qu’il reconnaîtrait les lieux instantanément, s’il les voyait.

— Alors, allons les prévenir. Maintenant.

— Quoi ? Mais on n’y arrivera jamais à temps ! Manhattan, c’est loin !

À leur sortie du tunnel temporel, le trajet pour aller jusqu’au stade lui avait paru si long…

— Il y a des voitures, non ? observa Nuts, calmement.

— Dans le parking du stade, oui, mais je ne sais pas conduire. On ne les utilise quasiment plus à mon époque, faute de carburant.

— Mais moi, oui. J’ai bientôt seize ans et mon père m’avait appris à conduire sa voiture pour que je sois prête à passer mon permis.

Les rouages du cerveau d’Elon tournèrent à toute allure. Il avait la possibilité de réparer son erreur. De sauver d’autres vies et de redevenir un héros à la mesure de ses espoirs et de ce qu’il croyait juste. Il n’eut besoin que de quelques instants pour se décider.

— Allons-y !
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Aussitôt sa décision prise, tout lui apparut plus clairement. Il ne se sentait plus noyé dans l’océan de ses doutes. Une route, un objectif se dessinaient et c’était tout ce dont il avait besoin pour avancer.

En toute hâte, il fouilla dans son sac et en tira une lampe torche, deux rations d’urgence et son UP. Puis Nuts et lui quittèrent le sous-sol en courant. Comme le présumait la Sentinelle, tout le monde fêtait sa victoire autour de grands feux, allumés sur la pelouse centrale. Une seule lumière brillait dans les locaux : la salle où Matthieu avait réuni tous les officiers de 2359 comme ceux de 2659. Elon savait qu’ils préparaient l’assaut.

Ils traversèrent le village de tentes, bousculés par la foule des réfugiés en liesse, une joie collective à laquelle Elon se sentait étranger, qui ne le touchait pas. Il aperçut Micko un peu plus loin. Elle riait aux éclats avec Phœbe et ne le vit pas, accompagné de Nuts, se glisser derrière les tentes. Un court instant, il fut tenté de la prévenir, mais elle ne l’aurait pas cru puisqu’elle considérait que Nuts était folle. Non. Ils devaient y aller seuls. Les deux adolescents aux pouvoirs étranges. Les deux seuls êtres capables de se comprendre et d’accepter leurs dons sans douter l’un de l’autre.

Ils se faufilèrent jusqu’à la dernière entrée du parking encore ouverte. Dans les sous-sols, il faisait très noir. Elon ne voulut pas allumer sa lampe, pour ne pas alerter les patrouilles. Se coulant en silence entre les piliers qu’ils repéraient parfois à la dernière seconde, ils longèrent les voitures que leurs propriétaires avaient abandonnées après les premières attaques. Les véhicules du personnel qui travaillait au stade, des joueurs qui étaient à l’entraînement… Certains avaient fui, d’autres faisaient partie des réfugiés qui festoyaient plus haut. Ils testèrent une à une toutes les portières, dans l’espoir d’en trouver une qui n’aurait pas été verrouillée. C’était une tâche longue et fastidieuse, et Elon avait l’impression que chaque minute qui passait était une aiguille douloureuse plantée dans sa peau.

Finalement, il y eut un clac dans le noir.

— Ici, Elon, j’en ai une ! chuchota Nuts.

Ils grimpèrent dans l’habitacle qui sentait le renfermé et la poussière. C’était une toute petite voiture, mais qui suffirait bien pour eux deux.

— Comment tu la fais démarrer ? demanda Elon, réalisant seulement qu’ils n’avaient pas la clef.

— J’appuie sur le bouton, regarde.

Près du volant, il y avait en effet un bouton « Start ». Dès que Nuts y posa le doigt, la voiture se réveilla. Les lumières du plafonnier s’allumèrent et les éblouirent. La jeune fille s’empressa de les éteindre et fit silencieusement une marche arrière.

— C’est tout ? demanda Elon, abasourdi. On appuie sur un bouton ?

— Logiquement, on ne peut pas entrer dans un véhicule sans une reconnaissance des empreintes digitales, donc ça suffit, comme protection. Mais il y a toujours des étourdis qui oublient d’enclencher la sécurité.

— Heureusement pour nous.

— Comme tu dis.

Lentement, phares en veilleuse, Nuts progressa dans les allées. Elle suivait les flèches indiquant la sortie, penchée en avant sur le volant, les mains tellement crispées que leurs jointures devenaient blanches.

Ils débouchèrent enfin devant les barrières qui étaient relevées. Seuls deux vigiles montaient la garde devant l’entrée. C’était suffisant : aucun véhicule n’entrait ni ne sortait du stade, hormis les Jeep mises à la disposition des Sentinelles du Futur, et encore, seulement pour des missions ponctuelles. Les attaques venaient du ciel, pas de la route. Nuts appuya à fond sur l’accélérateur. Le moteur rugit, attirant l’attention des gardes, mais un peu trop tard. La petite voiture bondit en avant, ne leur laissant pas le temps de réagir, et fila dans la nuit.

Nuts roulait à une allure folle, le pied au plancher, pleins phares.

Elon se cramponnait à son siège, sans mot dire. Il leur fallait faire vite. Matthieu comprendrait immédiatement la raison de leur fuite et il n’aurait aucun mal à les retrouver. Tenant son volant d’une main, Nuts brancha son UP sur l’ordinateur de bord de l’autre.

— J’ai déjà entré comme destination le Carl Schurz Park dans le GPS, expliqua-t-elle à son compagnon.

À peine eut-elle prononcé ces mots que l’écran près du volant s’alluma et une voix féminine demanda :

— Destination enregistrée et reconnue. Voulez-vous passer en pilotage automatique ?

— Non.

— Alors, veuillez suivre mes instructions.

Les phares blancs éclairaient des carcasses de voitures abandonnées, des blocs de béton tombés des murets et des maisons qui longeaient la route. Il y avait également des fissures à éviter et Nuts faisait zigzaguer leur petit engin avec une dextérité surprenante.

— Tu es hyper forte, fit remarquer Elon en admirant son aisance.

— J’étais super balèze en courses de voiture.

— Tu faisais des courses de voiture ? hoqueta son ami.

— En jeu vidéo, voyons ! J’écrabouillais Andrew à l’aise, mais aussi papa, qui se vantait d’être un pilote hors norme. Mais je t’avoue que c’est encore plus marrant en vrai !

Elle éclata de rire, appréciant cette aventure qui les lançait à toute allure sur une autoroute désertée et plongée dans le noir.

— C’est flippant, quand même, fit remarquer Elon, non ?

— Allez, détends-toi ! Tu nous vois survivre, hein, de toute façon ?

— Je ne vois rien du tout, à part ce que les phares éclairent en ce moment.

La jeune fille se mit à rire de plus belle, d’un rire qui allégeait son angoisse, et son hilarité fut si communicative qu’Elon finit par se joindre à elle, s’étonnant d’arriver à s’amuser malgré la gravité de la situation. Mais finalement, cela faisait du bien de se débarrasser d’une partie de la tension, de partager un moment fou avec son amie. Une fois le silence retombé dans l’habitacle, Nuts effleura son UP sans quitter la route des yeux et de la musique s’éleva dans la voiture. Des notes légères qui virevoltèrent joyeusement autour d’eux.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Elon.

— Byron Flo.

— Connais pas.

— Normal, tu es déjà mort depuis longtemps en réalité !

Ils se remirent à pouffer.

— C’était le compositeur préféré de maman. Je n’avais pas eu le courage de l’écouter depuis que… depuis le silence.

— Et tu as retrouvé ton courage ?

Nuts haussa les épaules.

— Peut-être. Ou alors, c’est de l’écouter qui m’en donne. C’est comme si maman était là, d’une certaine façon.

Elon ne répondit pas. Il ne lui restait rien de sa mère, à part la photo posée sur son bureau, trois cents ans en arrière, et les traits de son propre visage, si semblables aux siens.

Il lui sembla qu’ils roulèrent longtemps. Au bout d’un moment, l’éclairage urbain encore intact dans certaines rues facilita leur progression alors qu’ils approchaient de Manhattan. Quelques fenêtres étaient illuminées également, preuve qu’il y avait des gens qui vivaient toujours chez eux, dans les buildings impressionnants de l’île. Ils franchirent un pont, puis aperçurent les arbres de Central Park qui bruissaient et ondulaient, comme des fantômes dans la ville morte. Personne dans les rues. Même s’il y avait des rescapés, ils restaient calfeutrés chez eux.

Nuts tourna dans une rue sur la gauche, pour plonger dans l’Upper East Side, et mit les phares en veilleuse. Ils se rapprochaient. Elle se gara sur la First Avenue et le silence retomba. Plus de musique, plus de moteur. Juste leurs cœurs qui battaient à tout rompre. Sans réfléchir, une fois sortis de la voiture, ils se prirent par la main, puisant un peu de courage dans ce contact, dans la présence de l’autre. Après tout, ils n’étaient que deux enfants sur les épaules desquels pesait une responsabilité écrasante. Ils parcoururent silencieusement les derniers mètres qui les séparaient de la rive du fleuve, se fondant dans les ombres comme des chats.

Quand ils se trouvèrent près du Carl Schurz Park, Elon se figea. La certitude qu’ils avaient eu raison de venir s’imposa alors à lui. S’il avait eu cette vision, un peu plus tôt – il réalisa alors qu’il avait vu en avant de plus longtemps que les cinq ou six minutes habituelles, son pouvoir se développait-il ? Il n’avait pas le temps d’y penser maintenant, mais il gardait la question dans un coin de sa tête –, c’est parce qu’il s’était vu ici. Il n’aurait pas pu voir quelque chose dont il n’aurait pas été le témoin direct. Ce qu’il avait prédit, ce n’était pas le vaisseau qui se posait sur l’eau, c’était sa présence à lui. Et pourtant, c’est sa prédiction qui avait entraîné le fait qu’il soit là. Tout cela commençait à être très compliqué. Il secoua la tête comme pour chasser ces pensées qui le parasitaient et se concentra sur le paysage.

— C’est ici ? demanda Nuts, en s’accrochant à sa main comme s’il avait le pouvoir de la maintenir en vie.

— C’est ici. Le vent va se lever, les arbres vont ployer. Et le vaisseau va se poser sur l’eau…

Il ne leur fallut pas attendre deux minutes avant que les événements prédits par le jeune garçon se réalisent. Tout se déroula comme dans sa vision. L’air soufflé par l’engin invisible qui passait au-dessus de leurs têtes était très chaud et brûla la peau de leurs joues comme un vent ardent. L’eau du fleuve, lisse quelques instants plus tôt, s’agita sans raison apparente, avant de se calmer. Oui, il était là, posé devant eux, imperceptible, en dehors du léger miroitement qui jaillissait par à-coups et de façon aléatoire, dans la nuit.

— Bon… c’était mon idée, hein… murmura la jeune fille en faisant un pas en avant, un léger sourire sur les lèvres. Il faut aller leur dire bonjour !

Dans sa vision, Elon était seul. Cependant en cet instant, Nuts était là, avec lui. Soudain, un détail lui revint : il avait serré les doigts autour de quelque chose d’indéfini… Il était tellement focalisé sur ce qu’il voyait qu’il n’avait porté que peu d’attention à ce qu’il ressentait. Une main, dans la sienne, des doigts entrelacés. Ceux de Nuts. Tout se confirmait. Sa place était ici, avec elle.

Pas à pas, ils se rapprochèrent du bord de l’eau, les bras tendus en avant, au cas où ils entreraient en contact avec la paroi du vaisseau. Se trouvait-il au bord de la rive ? Loin sur l’eau ? Avaient-ils une chance de l’atteindre ?

Tout à coup, ils ramenèrent leurs mains contre eux avec un cri de douleur.

— Aïe ! C’est chaud ! s’écria Nuts.

— C’est brûlant, oui, renchérit Elon.

— C’est eux, n’est-ce pas ?

— Je ne vois aucune autre possibilité.

Nuts pencha la tête sur le côté et ferma les yeux.

— Chuuuut, une seconde…

Un mince sourire étira ses lèvres.

— Je les entends. Encore plus fort que d’habitude, plus distinctement. Ils sont là. Ils sont nombreux, ils parlent tous en même temps.

Elon ferma les yeux lui aussi et tendit l’oreille. Peut-être que maintenant qu’il était tout près, lui aussi allait les percevoir. Il se concentra et… rien du tout, il n’y avait rien d’autre que le clapotis du fleuve et la brise dans les arbres du parc derrière eux.

— Je n’entends pas une seule voix. Tu es sûre de ce que tu dis ?

Elle fit un petit signe du menton.

— Absolument certaine, fais-moi confiance.

— Tu peux leur parler ? Tu peux leur dire qu’on veut les voir ?

— Je ne sais pas ! Je ne l’ai jamais fait. Je les comprends, mais je ne connais pas leur langue. Enfin… C’est bizarre.

— Essaie. Le temps file.

Elle referma les yeux et son visage se figea en un masque sévère. Ses paupières tremblaient et Elon pouvait voir ses globes oculaires frémir derrière la peau fine Tout à coup, Nuts se tendit, le souffle suspendu.

Elon n’osait pas bouger. Est-ce qu’elle allait bien ? Est-ce qu’elle avait réussi ?

À cet instant, une lumière jaillit d’une ouverture qui commençait à se dilater dans la nuit.

— Ils t’ont entendue, on dirait, chuchota Elon.

— Oui, je crois.

Elle lui adressa un petit sourire à la fois timide et malicieux.

Le jeune homme avait la gorge sèche, les paumes moites, le cœur qui tambourinait contre ses côtes. Même avant d’entrer dans le Couloir du Temps, même dans l’avion, avant de tirer sur le vaisseau, il n’avait pas ressenti un tel état de panique intérieure. Il était très pâle, la mâchoire contractée, mais il parvenait tant bien que mal à se dominer.

Le passage s’élargit lentement et des silhouettes se dessinèrent dans l’éclat jaune éblouissant.

— Ce sont eux, bégaya Nuts. Oh la la, je vais m’évanouir.

— Ça va aller, rappelle-toi, ils ne nous veulent pas de mal, c’est toi qui me l’as dit.

— Et si je m’étais trompée ?

— Alors on le saura vite.

Une passerelle s’étira depuis le vaisseau, créant un pont par-dessus l’eau noire du fleuve qui s’écoulait un peu plus bas en remous tranquilles, et son extrémité vint se poser devant eux.

Exactement en même temps, Elon et Nuts s’y avancèrent, leurs mains toujours nouées…


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« Non, je ne leur pardonne pas la mort de ma famille, la presque disparition de mon monde, mais je ne les déteste pas. C’est ce que j’ai dit à Elon et c’est la vérité. À quoi me servirait la haine ? Est-ce qu’elle ferait revenir papa, maman et Andrew ? Non. Cela ne ferait que m’épuiser et me rendre plus amère.

Il y a quelques semaines, j’ai rencontré des femmes et des hommes venus du passé. Je n’aurais jamais cru cela possible et pourtant… c’est le cas. Elon, qui vient d’un autre temps, est la personne qui me comprend le mieux. Jamais, dans ma vie entière, je ne me suis sentie si proche de quelqu’un. Il est né plus de trois cents ans avant moi, et pourtant, il est mon âme sœur. Je sais que je l’aime. Et je sais aussi qu’il m’aime.

Nous ne nous sommes rien dit, n’avons échangé aucune promesse, mais ce sentiment mutuel flotte entre nous, nous relie, nous renforce.

Sans cette guerre, je ne l’aurais jamais rencontré. Il n’aurait jamais emprunté le tunnel temporel dont il m’a parlé, et je n’aurais jamais eu la chance de vivre ces sentiments si forts, si parfaits, qu’aucune parole ne peut exprimer leur intensité. Alors, j’ai peut-être beaucoup perdu, mais j’ai aussi beaucoup gagné. La vie est faite d’équilibres étranges, à la fois douloureux et magnifiques.

Cette fois, j’ai la possibilité de rencontrer des êtres venus d’un autre monde. Et si je ressentais la même unité, cette même merveilleuse limpidité ? Si je gagnais encore une fois un trésor unique, grâce à eux ?

Alors, j’ai tout intérêt à les approcher, à les écouter, à tenter de les comprendre. Si cet événement ne me tue pas, il ne me rendra que plus forte, plus ouverte à l’univers tout entier. Le temps, les distances, tout cela ne compte pas. Ne compte plus. Nous sommes tous des êtres vivants, dotés d’intelligence et de conscience, qui nous retrouvons à la convergence de ce point unique. Un point situé sur l’eau, à Manhattan. Elon, ces êtres venus d’ailleurs et moi. Je les entends, je suis prête, je fais ce pas qui bouleversera à nouveau mon existence. J’en suis persuadée… »
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Lentement, ils avancèrent sur la passerelle. Leurs pas ne produisaient aucun son sur la matière souple qui la constituait. Le vaisseau était toujours invisible, reflétant seulement, parfois, un éclat coloré ou la blancheur de l’écume du fleuve.

Devant eux, une lumière douce se diffusait, comme celle qu’auraient répandue plusieurs bougies allumées en même temps. Jaune pâle, réconfortante, promesse de chaleur et gage de bienvenue. En revanche, ils ne percevaient aucun bruit. Pas même celui d’éventuels moteurs, ou le cliquetis de machines. Rien. Juste leurs propres respirations, un peu trop fortes, dans tout ce silence.

Enfin, ils franchirent l’ouverture. Elon cligna des yeux pour les habituer à la clarté qui, même tamisée, restait plus intense que le maigre éclairage de la rue. Il entendit le sas se refermer derrière eux. Ils étaient prisonniers. Enfermés dans le vaisseau ennemi, entourés de créatures étrangères et potentiellement dangereuses. Toutes ses craintes refirent surface. Avait-il eu raison de suivre l’idée de Nuts ? N’était-ce pas la plus grande bêtise de sa courte existence ? Bah, de toute façon, il était trop tard, maintenant.

Quand ses pupilles se furent accommodées à l’éclat doré, ce qu’il découvrit suspendit son cœur entre deux battements. Il sentit la main de Nuts qui serrait la sienne jusqu’à lui faire mal. Elle aussi appréhendait ce qui les entourait et sa sidération devait être identique, ainsi que son émerveillement.

L’intérieur du vaisseau était… ressemblait à la frondaison d’une forêt. C’était comme s’ils étaient perchés tout en haut d’un arbre, surplombant l’entrelacs de ses branches, la richesse de son feuillage, la complexité de sa ramure. Sauf que là, les rameaux évoquaient des membres écorchés aux muscles mis à nu. Des fibres rouges et roses, des tendons clairs, des veinures plus foncées. Il y avait aussi d’autres formes, d’autres couleurs qui ne s’apparentaient en rien à ce qu’Elon avait déjà vu et qu’il aurait pu comparer à quelque chose de connu. Ce mélange semblait à la fois organique et végétal, vert et rouge, violet et brun, bleu et orange. Il y avait des branches et des feuilles, qui étaient également des membres et des organes. Tout ici bruissait, embaumait un concentré de création, de végétation, de nature absolue. Maintenant que le sas était refermé, Elon percevait le fredonnement de cette étrange forme de vie, un murmure, une chanson, une palpitation, une respiration, tout cela à la fois.

Ils se tournèrent l’un vers l’autre, bouche bée, yeux écarquillés. C’était magnifique. D’une beauté telle que les mots paraissaient trop faibles pour l’exprimer. Ici, on ne pouvait que ressentir la vie, dans toute sa splendeur. La vie frémissante, colorée, riche et somptueuse. Elon avait le cœur serré, la gorge nouée. Des larmes de saisissement lui montaient aux yeux. Sa respiration s’était accélérée, alors qu’une vague d’émotions intenses le submergeait. Surprise, enchantement, joie, sérénité… Tout se mêlait, se fracassait en lui, mais en douceur, comme une cascade d’eau cristalline, qui chanterait pour apaiser l’âme. Oui, la vue de ce paysage tellement étranger apportait du bonheur.

— C’est si… si beau… murmura Nuts.

Sa voix était plus rauque que jamais.

— C’est… parfait… renchérit Elon sur le même ton.

Il sut alors que, toute sa vie, il avait attendu cet instant. Être là, se gorger de ce décor, respirer cet air léger, piquant, aux parfums étonnants, infiniment végétal, floral aussi, grisant jusqu’à l’ivresse.

Nuts tournait sur elle-même, saisie par le même émerveillement que son ami. Qui aurait pu croire qu’une telle beauté pouvait exister ? Tous les sens en éveil, elle recevait et s’emplissait de cette myriade de sensations qui l’assaillaient. Ces couleurs innombrables, ces formes inédites… Cela sentait le soleil en fin de journée, le ciel nettoyé par une averse, la terre humide…

Un chuchotement, à peine un froissement, caressa son esprit et aussitôt, elle reconnut les voix qui l’habitaient depuis quelque temps. L’une d’entre elles, plus forte, résonna plus clairement.

— On nous demande d’avancer, souffla Nuts, de peur de briser le chant primal qui bruissait autour d’eux.

Elon ne répondit rien. Il se contenta de hocher la tête et imita son amie. Ils firent quelques pas, suivant le chemin tracé par l’espèce de branche épaisse, noueuse, qui plongeait devant eux, jusqu’au cœur de l’enchevêtrement de cette forêt fabuleuse et secrète prête à se refermer sur eux comme un rideau.

Les doigts à nouveau noués, leurs deux corps n’en faisant plus qu’un à l’image de l’intrication des rameaux qui se rejoignaient, se confondaient jusqu’à donner une impression de distance époustouflante dans un lieu pourtant limité et clos, ils se retrouvèrent bientôt à la lisière de la sylve extraterrestre et s’arrêtèrent là, n’osant pas aller plus avant. Elon n’avait plus peur. S’il avait dû mourir, il serait déjà étendu sur l’étrange sol fibreux, pourpre, palpitant sous ses pieds, comme si un cœur battait dans la branche large qui les soutenait.

 

Nuts gardait sa tête penchée sur le côté, donnant l’impression qu’elle écoutait quelque chose attentivement. Et de fait, des murmures se mêlaient dans sa tête. La voix des vivants. Celle, plus ferme, qui lui avait demandé de s’avancer reprit la parole.

— Tu entendras mieux si tu plonges dans le Flux des Anciens.

— Le Flux des Anciens ?

— Celui qui court dans chaque parcelle. N’aie pas peur. Viens écouter nos voix.

Une image fut projetée dans son esprit et elle comprit ce que l’on attendait d’elle.

Précautionneusement, elle avança la main vers une sorte de feuille toute proche. De couleur violette, de forme presque arrondie, elle était large et dansait dans un vent qu’elle ne ressentait pas. Dès qu’elle posa sa paume contre la fibre d’une douceur inattendue, elle se referma sur sa peau, se coulant entre ses doigts, en une sorte de gant végétal ajusté à la perfection.

— Nuts ! Ne fais pas… commença Elon, alarmé par cette situation pour le moins étrange.

Mais elle lui jeta un regard serein, les pupilles élargies sur des visions qu’elle était la seule à capter. Aussitôt, il se calma et attendit la suite. Visiblement, Nuts avait été désignée pour être la porte-parole, l’humaine qui communiquerait avec cette forme de vie inédite.

Il lui lâcha la main et se mit en retrait, afin de respecter ce choix, ce lien si particulier qu’elle allait former avec l’entité extraterrestre. Toutefois, il restait en alerte, prêt à intervenir au moindre problème.

Nuts ferma les yeux, alors que la foliation vibrait. Ce mouvement remonta le long d’une branche épaisse, noueuse, bleutée, qui tournoyait en spirale, unie dans cette hélice à une autre pousse laiteuse.

Enserrée de cette manière, la main de Nuts semblait avoir perdu toute consistance. Elle s’était fondue dans une matière à la fois ligneuse, dure comme du bois, et pourtant souple et soyeuse. Elle avait l’impression que chacun de ses nerfs se nouait, un à un, à des filaments enchâssés dans la feuille.

Et d’un seul coup, il n’y eut plus de frontière entre Nuts et le Flux qui circulait, comme de la sève épaisse, riche, sucrée, dans cet organisme géant qui l’avait accueillie en son sein. Il y eut un pop dans sa tête. Des voix éclatèrent en elle de partout, qui l’environnaient, qui commentaient, en désordre, pensées confuses, mêlées, timbres différents, graves, aigus, feutrés, rauques, criards.

« Ce sont les êtres intelligents de cette planète / Ils sont monochromes / Définitivement dotés d’une âme / J’entends leurs questions / Ils n’ont pas peur / Ils ne sont pas là pour nous anéantir, entendez-vous leurs pensées ? / Eux aussi ont de la sève qui coule dans leurs membres / Elle est rouge / Il y a une femelle et un mâle »

— Qui êtes-vous ? demanda une voix plus distincte que les autres.

Son timbre extraordinairement bas ébranla Nuts qui, sous le choc, rouvrit les yeux.

— Je… je m’appelle Nuts, répondit-elle.

Elle réalisa qu’elle n’avait pas parlé. Elle avait pensé sa réponse. Et pourtant, l’être qui lui avait posé la question l’entendit, car il y eut un mouvement dans la forêt venue d’un autre monde. Le feuillage frissonna plus fortement et une silhouette se détacha alors d’un tronc, qui était constituée exactement de la même matière que l’environnement qui l’abritait. Se pouvait-il que les créatures qui vivaient là soient à la fois les habitants et les constituants de leur vaisseau ?

La créature végétale, mélange de bois, de feuilles, de ligaments, dont les couleurs allaient du vert tendre au rouge le plus vif, paraissait reliée à la branche qui la soutenait, et pourtant, elle avançait sur cette dernière, semblant glisser.

— Je suis le Père, annonça l’être. Je suis le guide de ce petit monde qui nous abrite, pendant ce voyage qui nous a menés jusqu’au vôtre.

— La Terre, souffla Nuts. C’est la Terre, notre monde.

— La Terre est votre Mère, ajouta l’être qui se faisait appeler le Père.

— Oui, la Terre est notre Mère.

En classe, on parlait souvent de la Mère Nature, celle qui permettait la vie, qui apportait aux hommes ce dont ils avaient besoin pour exister : l’air, la nourriture, l’eau, la lumière, la forêt… L’humanité avait failli perdre tout cela, mais Nuts avait la chance de vivre dans une époque où tout avait été réparé, soigné, grâce aux Sphères Blanches.

Elon avait eu un mouvement de surprise en voyant surgir la créature étonnante, mais il demeura à sa place, attendant la suite. Il aurait eu du mal à décrire l’être qui venait d’apparaître. Un mélange de bois et de muscles, trois yeux disposés en triangle à mi-hauteur de son « corps » compact. Des bras, nombreux, qui surgissaient apparemment sans cohérence, telles des branches aux doigts tantôt feuillus, tantôt lisses.

Nuts restait immobile, visiblement calme. Elle semblait plus grande, soudain, ses joues étaient rouges et Elon se demanda s’il devait l’attribuer à l’émotion qui la parcourait. Ses yeux brillaient, s’accordant à la teinte bleutée de certaines branches et feuilles. C’était comme si, d’un seul coup, elle faisait corps avec cet environnement, se fondant en lui, s’harmonisant à ses couleurs, à sa respiration.

— Notre Mère à nous est morte, continua le Père. Voici tout ce qu’il en reste, avec deux autres parties encore vivantes.

Nuts comprit qu’il parlait de leur vaisseau, et de deux autres qui devaient se trouver cachés quelque part à la surface de la Terre. Elle comprit également qu’en abattant le quatrième navire, il y avait quelques heures à peine, ils avaient tué un être vivant immense, une fraction d’un tout dont elle ne percevait qu’une partie ici.

— Je suis désolée, dit-elle. Mais pourquoi avez-vous attaqué la Terre ?

Les trois yeux en triangle qui brillaient dans le corps/tronc s’élargirent, changeant de teinte, passant du vert au marron, pour se stabiliser sur un éclat doré.

— Attaqué la Terre ? Non… Ce n’est pas ainsi. C’est juste que… nous ne savions pas. Nous ignorions que votre monde était habité d’êtres pensants. La dernière fois que nous sommes venus ici… C’était il y a de nombreux cercles, je ne palpitais pas encore… Mais j’ai la mémoire de la Mère qui coule en moi… Quand nous sommes venus, vous n’existiez pas. Votre monde était une planète vierge, des forêts partout, des animaux géants qui s’en nourrissaient, mais ils n’avaient pas d’intelligence. Tout a changé depuis. Vous êtes apparus.

— Nous sommes arrivés après ces animaux, confirma Nuts.

Si elle pouvait répondre avec tellement d’assurance, c’est qu’elle se laissait aller à une totale symbiose avec le Flux qui coulait, traversait la multitude de vies abritées ici et son propre corps. Cette fusion totale lui permettait de plonger dans la mémoire sensitive du peuple qui l’entourait. Ainsi, elle recevait non seulement des pensées, des sons, mais aussi des parfums, des sensations, des images, des souvenirs, un savoir accumulé depuis des milliards d’années… En un battement de cils, elle fut transportée sur Terre, au temps des dinosaures. Les enfants de la Mère étaient déjà venus ici, bien avant l’apparition de l’homme. Et ils avaient festoyé, ils s’étaient gavés de verdure, de chlorophylle, ils étaient repartis avec des arbres, des plantes, des fleurs, pour les ramener chez eux, sans nuire pour autant à la planète, ni à ses occupants du moment.

— Oui, vous êtes jeunes, très jeunes, vous, les Terriens, murmura le Père, et ses mots, scandés sur un rythme particulier, ressemblaient à une litanie sacrée. Nous ignorions votre présence. Du fond de nos cœurs, nous vous demandons pardon pour vos morts. Nous ne sommes pas un peuple hostile. Oh non. Nuts la Fille. Nous ne sommes pas venus ici pour vous anéantir. Nous ne savions pas. Nous pensions que vous étiez des parasites, que vous détruisiez la nature. Ces rubans gris qui coulent entre les forêts sans apporter d’eau, ces petites choses qui avancent à toute allure, qui bougent, qui polluent et qui ne sont pas des créatures intelligentes, ces tours qui abritent un peuple grouillant, ces mouvements dans tous les sens… Vu du ciel, cela ressemble à des colonies de termites (il n’avait pas employé ce mot précis, mais l’image qui s’était imprimée dans l’esprit de Nuts correspondait à ces insectes), ou à des sauterelles voraces. Nous ne savions pas.

Nuts comprit : les routes, les voitures, les tours immenses qui venaient chatouiller le ciel, les minuscules silhouettes terriennes qui s’affairaient sans cesse… Les hommes avaient drastiquement réduit la forêt qui recouvrait la planète il y avait des millions d’années de cela. Ils n’en avaient conservé que des lambeaux qui tentaient de survivre entre les infrastructures humaines.

Ces êtres curieux, étrangers, qui étaient la Nature elle-même, choqués par le changement opéré depuis leur dernière visite, avaient cru que les hommes étaient des insectes destructeurs. Ils avaient imaginé bien faire en éliminant les nuisibles, en débarrassant les forêts, la végétation de leurs ennemis. Jusqu’à ce qu’ils comprennent, au moment où Elon avait fait exploser un de leurs vaisseaux, qu’ils avaient affaire à des êtres pensants, dotés d’une conscience, et qui étaient les occupants légitimes de cette planète. Et qu’ils avaient le droit d’en disposer à leur guise, même si cela revenait à restreindre la place de la Nature.

Si les conséquences de cette erreur n’avaient pas été si dramatiques, cela aurait pu être comique… Mais ça ne l’était pas. Pas du tout. Nuts avait perdu toute sa famille, ses amis, son monde, dans cette confusion terrible. Sans même s’en rendre compte, elle laissa sa douleur s’épancher dans la pensée collective, se transmettre à toutes les âmes nichées au cœur du vaisseau. Toutes gémirent de tristesse en chœur, se désolèrent de lui avoir fait tant de mal. Maintenant, sa peine appartenait à tous, filles et fils de la Mère. En cet instant, toutes ces voix, tous ces esprits l’entourèrent, l’embrassèrent, se l’approprièrent, l’intégrant au Flux. Sa famille disparue ferait également partie de leur mémoire.

— Pourquoi êtes-vous là, aujourd’hui ? demanda la jeune fille, éloignant son chagrin, le diluant dans les courants de la Mère.

— Pour moissonner. La Mère est presque morte. Notre planète est morte. Le soleil l’a calcinée. Alors nous sommes partis. Nous avons trouvé un autre monde, mais son eau coule sous la surface du sol, ne laissant pousser que des mousses, des lichens, des buissons. Il ne possède pas de forêts. Nous avons besoin d’arbres, de branches, de sève pour vivre. Notre mémoire se rappelait qu’ici, il y avait tout ce qu’il nous fallait. Alors nous avons rassemblé les derniers morceaux de Mère et nous avons voyagé jusque chez vous.

— Vous voulez emporter nos arbres ? Nos forêts ? Nos fleurs ? s’étonna Nuts.

Les images qui défilaient dans leurs esprits, comme un film rapide, montraient en effet que c’était cela, l’objectif de ces êtres. Ils venaient cueillir la nature de la Terre comme ils l’avaient déjà fait des millénaires auparavant.

— Vous ne pouvez pas faire cela ! s’écria Nuts. Vous ne le pouvez plus ! Nous aussi nous en avons besoin, sans elle, nous disparaîtrons également. Elle n’est plus aussi foisonnante que lors de votre premier voyage, vous l’avez bien vu. Il n’y en a pas assez pour nos deux peuples aujourd’hui !

— Je le sais bien, j’ai vu, j’ai compris. Alors, il n’y a plus d’espoir, se désola le Père. Nous ne voulons pas que vous disparaissiez. Nous ne sommes pas des créatures porteuses de mort. Nous sommes la vie… La Mère est la vie. Nous ne vous ôterons pas le souffle pour sauver le nôtre. Notre fin est proche, après tous ces millénaires de bruissement et de sève abondante. C’est terminé.

Le désespoir habitait chaque mot prononcé par le Père. Chaque goutte du Flux qui circulait entre Nuts et tous les êtres présents sous les feuilles de la forêt étrange qui l’environnait. Il disait vrai. Sans cette végétation, sans ce partage, ils étaient destinés à mourir. Lentement. D’abord maintenus en vie par l’environnement réduit qui les abritait, les enfants de la Mère n’auraient d’autre choix que de puiser dans leurs dernières ressources, avant de s’éteindre définitivement dans l’immensité froide du vide.

Nuts, sans dégager sa main qui la reliait au peuple, se tourna vers Elon pour lui expliquer la situation, la fin programmée de ce peuple puisque les humains de la Terre avaient réduit leur patrimoine naturel à tel point qu’ils n’avaient plus les moyens de le partager avec d’autres…

Elon se sentit touché au plus profond de lui-même. Il pensa à son époque, trois cents ans dans le passé, à la façon dont les hommes avaient anéanti la vie végétale. L’air moite et étouffant, le ciel toujours gris, les arbres brûlés par le feu et les pluies acides, les océans réduits à l’état d’immenses flaques de boue… La situation était pire que celle d’aujourd’hui, où ces créatures étaient arrivées. Si elles avaient atterri sur la Terre trois siècles plus tôt, elles n’auraient pas eu d’autre choix que de faire demi-tour tout de suite.

Oui, cette nature avait failli disparaître à tout jamais il y avait quelques centaines d’années, mais des hommes et des femmes comme Gérème s’étaient obstinés à la conserver, à la multiplier, afin de la répandre à nouveau sur toute la surface du monde. Les hommes avaient besoin de la nature, de sa diversité, de sa richesse. Et le peuple de la Mère en avait besoin également. Dans le passé, des millénaires en arrière, quand ils étaient venus une première fois sur la planète, elle était surabondante. Les hommes n’avaient pas encore entamé leur œuvre de destruction. Les êtres venus d’ailleurs avaient pu se servir à leur guise, sans risque de déséquilibrer ce monde qui possédait alors une capacité de renouvellement extraordinaire.

Aujourd’hui, ce n’était plus le cas. Même si les habitants de ce siècle avaient réussi à rendre à la Terre un second souffle, cette profusion n’existait plus. Le partage n’était plus possible. Peut-être que, dans quelques siècles, d’autres chercheurs pourraient le rendre réalisable, mais pas aujourd’hui. D’autres chercheurs… Cela tinta dans l’esprit d’Elon comme une évidence.

— Gérème ! s’écria-t-il.

— Gérème ? demanda Nuts.

— Oui, je t’en ai parlé, c’est mon meilleur ami. Il sait multiplier les plantes, il sait les cloner. Il pourrait les aider !

Le Père eut un petit mouvement de tout son corps, à la fois solide et souple, végétal et organique, en réfléchissant.

— Je vois les images de ce qu’il fait, je vois ce que le Fils Gérème réalise, dit-il en analysant les visions que lui transmettait Nuts. C’est un grand être, il sait faire fructifier la Mère. Nous aurions besoin de fils comme lui, mais nous n’avons pas le temps d’apprendre. Pas le temps. Nos jours sont comptés. Nous mourons, cela fait trop longtemps que la Mère n’a pas pu se régénérer. C’est pour cela que nous sommes venus ici, que nous avons fait tout ce trajet depuis les confins de l’univers. Pour régénérer la Mère. Elle a besoin de vos arbres.

— Tous les arbres ? demanda Nuts, un peu sonnée.

— Pas tous, mais presque. Nombreux, divers, riches. Il faut en couvrir une planète entière.

Elon réfléchissait à toute allure. Maintenant qu’il avait découvert la beauté de ce peuple, qu’il connaissait son histoire, même si ce n’était pas avec la même intimité que Nuts, il se refusait à le laisser mourir. Il fallait sauver la Mère, il fallait sauver tous ces esprits qui bruissaient autour de lui, qui chantaient un air sublime, celui de la vie.

— Gérème doit quand même pouvoir les aider, j’en suis certain, il est le plus acharné des botanistes. Il ne les abandonnerait pas s’il savait ce qui se passe ici. Il trouverait une solution. Je dois aller lui demander de l’aide.

— Tu veux retourner à ton époque ? demanda Nuts, une pointe de panique dans la voix.

— Il n’y a pas d’autre solution. Gérème est la seule personne capable de répondre à nos questions, d’avoir une idée à laquelle nous ne penserions pas. C’est un génie, tu n’imagines pas à quel point.

— Alors allons le trouver.

À cet instant, Elon se rappela pourquoi ils étaient là. La découverte de cette civilisation extraordinaire les avait détournés de leur mission première.

— Le Père ! Nous sommes venus pour vous prévenir ! Des hommes armés vont venir. Ils savent où vous êtes et veulent vous anéantir. À cause de ce que vous avez fait avant, de tous ces morts. Ils ne savent pas qui vous êtes réellement et ne chercheront pas à vous écouter. Vous devez partir.

Le Père remua ses longs bras/branches, faisant bruire sa multitude de doigts feuillus comme une forêt entière.

— Merci de nous avertir de ce danger. Nous ne méritons peut-être pas d’être sauvés de la sorte, ni de recevoir votre aide, ou celle de Gérème, après les pertes que nous avons occasionnées à votre peuple. Nous vous serons éternellement redevables pour votre assistance. Nous allons nous déplacer. Nous allons nous poser à un endroit où les soldats ne nous trouveront pas. Nous avons encore besoin d’eau pour hydrater notre organisme. Heureusement que votre fleuve est grand.

Nuts communiqua les paroles du Père à Elon dont le visage s’éclaira. Il allait pouvoir réparer son erreur, il allait partager l’Espoir avec d’autres créatures, il allait les sauver ! Un long frisson le parcourut, un éclat plus vif brilla dans ses yeux clairs.

— C’est parfait ! Nous allons devoir vous laisser quelques heures, mais nous reviendrons ! Je vous le jure !

Le Père ondula encore.

— Je sais, je le vois bien. Vous allez demander de l’aide à celui qui s’appelle Gérème et qui fait naître les arbres. Pour cela, vous allez traverser le temps. C’est un long voyage. À votre retour, ne sera-t-il pas trop tard pour sauver la Mère ?

Nuts continuait à traduire les échanges, créant un lien unique entre deux peuples, deux mondes différents, mais qui partageaient les mêmes besoins primordiaux.

— Le voyage est bien moins long que vous ne le pensez. Nous serons là avant le matin. C’est promis, répondit Elon en souriant.

Alors, une branche s’avança vers lui. À son extrémité, une feuille pourpre s’ouvrit délicatement, invitant le garçon à poser la main dans le grand pétale d’une douceur indicible. Il se referma autour de ses doigts et dans le même instant, une symphonie d’images éclata dans l’esprit d’Elon. Une planète couverte du même paysage que le vaisseau lui-même. Un soleil d’un blanc étincelant qui apportait sa chaleur à la Mère, aux membres multicolores, entrelacés, unis par une conscience commune. Des créatures qui ressemblaient au Père, mais toutes différentes, aussi chamarrées que leur environnement, aussi végétales que leurs maisons. Toutes faites de formes d’une incroyable diversité, variant par leur hauteur, le nombre de leurs branches, leur longueur, leurs torsades, leurs fredonnements…

Un monde d’une beauté à couper le souffle.

Il le visita par la pensée, le ressentit par tous les pores de sa peau, en fut imprégné pour toujours. Elon s’était rendu dans le futur avec l’envie de voir la beauté et il la voyait, mais pas comme il se l’était imaginée…

Il aima cette planète, assista avec désespoir à sa fin programmée : la mort d’un soleil qui gonfle, chauffe trop, calcine les planètes qui l’entourent, carbonisant la Mère et ses enfants dans son haleine ardente.

Puis la feuille rouge se rouvrit, libérant la main de celui qui allait les sauver. Elon haletait sous le coup de l’émotion, de la surprise, de la puissance des images qui flottaient encore dans son esprit, comme des souvenirs trop présents.

— Ils ont voulu te montrer pour quel monde tu allais te battre, chuchota Nuts à son ami.

— Je les en remercie, c’était… magnifique. Je ferai tout pour redonner vie à tant de beauté. Nous devons y aller maintenant, si nous voulons avoir le temps de tout accomplir avant que les hommes de Matthieu n’interviennent…

Nuts transmit ce message au Flux. Elle sentit aussitôt ses connexions avec le courant de pensées se défaire, une à une.

— Attendez ! cria-t-elle, j’ai besoin de savoir. Je vous entendais bien avant de vous rencontrer. Et maintenant, je suis la seule à pouvoir pénétrer dans le Flux. Pourquoi ? Pourquoi vos voix courent-elles dans mon esprit ?

Le Père s’approcha lentement de la jeune fille et l’un de ses nombreux doigts se posa sur son front. À l’endroit où elle avait été blessée.

— Tu portes le signe de notre pensée, ici. Tu as été touchée par la sève enflammée, n’est-ce pas ?

Nuts hocha la tête. La matière brûlante qui tombait du ciel n’était pas un laser, ce n’était pas vraiment du feu, c’était de la sève, directement issue des entrailles de la Mère, mais brûlante, dévorante comme un incendie.

— Alors tu portes en toi une partie de nous tous. Dans ton sang coule notre mémoire, Nuts la Fille. Tu fais partie de la Mère, parce que tu l’as absorbée, et la Mère fait partie de toi. Tu es devenue notre Sœur.

— Votre Sœur, répéta Nuts dans un souffle émerveillé.

Elle avait perdu les siens et voilà qu’elle se trouvait dotée d’une nouvelle famille, plus vaste que tout ce qu’elle aurait pu imaginer. Avec un sourire, elle finit par retirer sa paume de la branche qui la connectait au reste du peuple. La perte de ces voix, de ces esprits, de ces souvenirs ancestraux aurait pu être douloureuse pour elle, mais ce ne fut pas le cas. Nuts continuait, et continuerait à tout jamais, à faire partie du peuple de la Mère…
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À la sortie du vaisseau extraterrestre, le retour dans la ville morne et vide fut un choc. Retrouver New York en partie dévastée tranchait désagréablement avec l’univers végétal et luxuriant dans lequel Elon avait le sentiment d’avoir passé des années. Soudain, il se figea sur la promenade qui longeait le fleuve et ses pupilles se dilatèrent, son esprit bascula.

Nuts stoppa son élan et se tourna vers lui.

— Elon, il faut y aller ! Qu’est-ce que tu fais ?

Mais son ami ne bougeait pas. Il restait parfaitement immobile, les yeux écarquillés sur la nuit silencieuse dont les heures s’étiraient.

— Elon, Elon !

Un vent de panique saisit la jeune fille quand elle le vit sans réaction. Que lui arrivait-il ? L’angoisse commençait à la submerger quand Elon tressaillit et sembla revenir à lui, clignant des paupières. Il aspira une grande goulée d’air avant d’annoncer d’une voix tendue :

— Ils arrivent, ils sont à deux blocs d’ici. On n’a pas le temps de prendre la voiture, ils vont nous intercepter.

— Qui ?

— Les équipes de recherche que Matthieu a envoyées à notre poursuite. Je viens d’avoir une vision. Je les ai vues se rapprocher.

— Alors on fait quoi ?

Elon réfléchit à toute allure. Il avait vu une dizaine de véhicules converger vers le Carl Schurz Park. Mais sa vision s’arrêtait là et ne lui donnait pas la solution du problème. C’était à lui de la trouver, et très vite. Une idée traversa son esprit. C’était risqué, mais c’était la seule qui lui paraissait envisageable. Saisissant la main de Nuts, il s’écria :

— Suis-moi !

Sans hésiter, il s’élança vers le bâtiment le plus proche en entraînant la jeune fille. Sur la gauche, séparant deux buildings, se trouvait une petite allée à peine plus large qu’un homme. Ils s’y faufilèrent en évitant de faire claquer leurs semelles sur le bitume irrégulier. De l’eau gouttait un peu plus loin, rythmant leur course d’un clac clac agaçant. Des fenêtres condamnées par des panneaux de bois s’alignaient le long des deux façades. Derrière eux, étouffé par l’étroitesse du passage et les hauts murs qui les cernaient, leur parvint le bruit d’un ruissellement.

— C’est le vaisseau qui quitte le fleuve, devina Elon. Ils sont partis juste à temps.

— Et nous ?

— Je l’espère.

Ils finirent par déboucher sur une avenue un peu moins large que la précédente. Des moteurs vrombissaient quelque part devant eux.

— Ils arrivent, murmura le jeune homme.

Il fit halte et ferma les yeux.

— Non, elles arrivent… par… la Quatre-vingt-cinquième Rue ! Viens !

Nuts ne comprenait rien à ce que disait ou faisait son ami, mais elle ne posa aucune question, s’en remettant entièrement à sa décision. Après tout, c’était lui qui connaissait l’avenir. Ils repartirent aussitôt vers la droite pour arriver au croisement entre l’avenue qui se déroulait du sud vers le nord, et la Quatre-vingt-cinquième Rue qui lui était perpendiculaire.

Des phares les éblouirent au même moment. Une Jeep roulait lentement vers eux. Cette fois, Nuts douta de la clairvoyance de son compagnon. Il les avait jetés dans la gueule du loup !

— Elon, qu’est-ce que tu fais ? s’écria-t-elle, la voix tremblante.

— Fais-moi confiance !

Il alla directement à la rencontre de la voiture en faisant de grands signes des bras. Le véhicule s’arrêta à quelques centimètres de lui. D’une main, il s’abrita les yeux, puis un large sourire éclaira son visage.

— Je savais que c’était vous.

Micko sortit de la voiture, un air furibond sur le visage.

— Elon, espèce d’idiot ! Mais qu’est-ce qui t’a pris ? Matthieu veut t’arrêter et te mettre aux fers, il te considère comme un traître !

— Je m’en doute bien.

Micko leva les yeux au ciel en signe d’exaspération.

— C’est à cause d’elle, n’est-ce pas ?

Elle s’était tournée vers Nuts et pointait un doigt accusateur sur elle. Illuminée par la lumière blanche des phares dans laquelle dansaient des particules de poussière, la jeune fille se tenait un peu en retrait et paraissait minuscule au milieu de la rue jonchée de débris.

— C’est la folle qui t’a entraînée là-dedans ! Je le savais. Je t’avais dit de rester loin d’elle ! continua-t-elle avec hargne.

Phœbe, qui était restée au volant, passa la tête par la vitre ouverte.

— Micko, tu ne devrais pas parler comme ça de Nuts. C’est une chouette fille.

— Elle est folle.

— MICKO !

La voix d’Elon avait claqué dans la nuit, faisant sursauter son amie.

— Je t’interdis de dire des choses pareilles. Nuts ne m’a entraîné dans rien du tout, tu entends ? Nous avons pris cette décision ensemble. Figure-toi que je suis assez grand pour agir de mon propre chef. C’est compris ?

Micko ne répondit pas. Elle était encore choquée par la façon dont Elon s’était adressé à elle. Jamais elle ne l’avait entendu élever le ton. Elle resta stupéfaite.

— Et nous avions raison de le faire, continua son ami avec une pointe d’exaltation. Nous les avons rencontrés. Ils sont… fabuleux ! Vous ne pouvez pas imaginer ce qu’ils sont, qui ils sont… J’ai vu des images de leur monde… Mais ils sont en danger et nous devons les aider.

— Qu’est-ce que tu racontes ? demanda Phœbe qui ne s’était pas laissé impressionner par la réaction de son camarade.

D’une voix précipitée, Elon raconta tout : leur visite dans le vaisseau, l’échange de pensées entre Nuts et les créatures étranges, les enfants de la Mère, leur fin prochaine, si on ne les aidait pas.

Les deux Sentinelles restèrent silencieuses un moment, le temps d’intégrer tout ce qu’Elon venait de leur dévoiler, et de décider si elles le croyaient ou non.

Finalement, ce fut Micko qui réagit la première.

— Tu comptes faire quoi ?

— Je dois aller trouver Gérème. Et très vite.

— Gérème ? Tu crois qu’il peut les aider ?

— Je n’ai pas le temps de t’expliquer. Oh, Micko, je te demande de me faire confiance. Tu te souviens du kamikaze qui voulait faire sauter l’Académie. Vous m’avez fait confiance, Gérème et toi. Et Sullivan aussi. Il faut me croire. Sullivan m’a autorisé à ignorer les ordres si je jugeais que les circonstances l’exigeaient et c’est le cas, Micko. Et le temps presse !

Elle parut réfléchir un court instant. Mais Elon devinait déjà qu’il avait gagné. Micko et lui étaient très proches, elle le connaissait suffisamment pour avoir la certitude qu’il n’était pas du genre à agir inconsidérément. Elle savait de quoi il était capable.

— OK… Je suis descendante des Japonais, et tu sais que je n’aime pas les histoires où des peuples entiers sont menacés de disparition… Je t’avais dit que je te ferais confiance. Je crois que c’est le moment de te le prouver…

Elle soupira et fit un petit sourire penaud à Nuts. C’était sa façon de s’excuser.

— Et que doit-on faire pour vous aider ? continua-t-elle.

— Nous laisser passer. Je sais que vous êtes une dizaine de voitures à quadriller le quartier et c’est toi qui te charges de la Quatre-vingt-cinquième Rue, n’est-ce pas ?

— Oui, Phœbe et moi.

— Laissez-nous passer et dites que vous ne nous avez pas vus. Nous retournons au Couloir du Temps, nous devons parler à Gérème.

— On va faire mieux, on va vous conduire à l’Académie, déclara Phœbe d’un air convaincu. Après tout, on est là pour sauver le futur, non ? Que ce soit le nôtre ou celui de ces bestioles/arbres, je ne sais pas quoi…

— Merci, les filles, la Terre vous le revaudra…

Elon et Nuts se glissèrent dans la Jeep. Phœbe mit les phares en veilleuse et, se fondant dans la nuit, roula le plus rapidement possible jusqu’au bâtiment qui abritait le tunnel temporel.

L’impatience et l’espoir d’Elon furent aussitôt mis à mal. Des grappes de Sentinelles patrouillaient autour du building, reconnaissables à leur uniforme.

— Oh non, l’entrée est surveillée ! s’exclama le garçon avec dépit.

— Évidemment, tu t’attendais à quoi ? Depuis que nous sommes arrivés dans le futur grâce au vortex, des informations sur la possibilité de changer d’époque ont circulé et on veut éviter que les habitants d’aujourd’hui ne décident de fuir et de se rendre trois cents ans en arrière, ce qui serait une très mauvaise idée, vu l’état de notre monde.

— Si je prétends que je suis envoyé par Matthieu, tu crois qu’on me laissera passer ? hasarda Elon.

— Pas sans un ordre de mission en bonne et due forme à leur montrer.

Le désespoir monta d’un cran dans la poitrine d’Elon. Il savait, sentait, que Gérème pouvait l’aider. Lui seul était suffisamment impliqué, au sein de son entourage, dans la pérennisation de la nature.

— C’est terminé, alors, soupira Nuts. On ne pourra pas les sauver…

— Ne soyez pas si défaitistes ! Je voulais vérifier si les gardes étaient là ou pas, parce que ça aurait été plus rapide de passer par l’entrée principale, mais…

En prononçant ces mots, Phœbe effectua un demi-tour et remonta à contresens la Cinquième Avenue, qui était déserte.

— Vous n’avez pas eu droit à l’info parce que vous êtes arrivés après nous, continua la jeune Sentinelle, mais il existe une autre entrée, une sorte de passage secret. Je vous explique : le bâtiment de l’Académie que nous connaissons n’est plus actif, en 2659. Il a été fermé il y a des décennies et les sous-sols condamnés, afin de sceller complètement les ouvertures vers le tunnel. Visiblement, cette décision a été prise quelques années après l’arrivée des Sphères Blanches, de manière à faire croire aux habitants du futur que le vortex ne fonctionnait plus. L’Académie possède toujours le building, mais il n’est plus utilisé. C’est une façon de protéger le secret qu’il renferme.

— Pourtant, quand nous sommes arrivés, nous avons emprunté les mêmes couloirs et escaliers qu’à notre époque… fit remarquer Micko.

— Oui, parce qu’ils ont tout rouvert en prévision de notre venue, pour que ça aille plus vite, répondit Phœbe. Mais auparavant, c’était fermé. Toutefois, il fallait bien que les Sentinelles qui font le voyage pour étudier le futur puissent accéder à l’extérieur, n’est-ce pas ? Il y a donc un autre couloir, qui passe sous Central Park et qui mène directement dans les sous-sols de l’Académie.

— Mais bien sûr ! s’exclama Elon, celui que nous utilisons pour nous rendre dans Central Bubble !

— Voilà, tu as tout compris. Et je sais où il se trouve. Matthieu l’a évoqué rapidement, je ne sais même pas si les autres ont relevé. Mais moi, j’écoute tout, j’observe tout.

Aussitôt, elle stoppa la Jeep devant une des entrées du parc, une simple ouverture dans le muret qui le bordait. Les quatre adolescents sortirent de la voiture et se précipitèrent dans l’enceinte de l’immense jardin.

— Si monsieur Stone voyait ça, murmura Elon en admirant les ombres des arbres gigantesques qui se balançaient dans la brise.

Grâce aux bons soins du jardinier en chef de l’Académie, l’espace vert, le poumon de la ville, avait perduré à travers les siècles et continuait à vivre aujourd’hui, exhalant des parfums d’herbe humide, de végétation, de terre fraîche, sans avoir besoin de la bulle pour le protéger.

— À notre époque, expliqua Elon à Nuts, le parc est recouvert d’un immense dôme afin de protéger la nature de l’atmosphère trop chaude et acide.

— Je sais ! J’ai vu des photos dans mon UP, en cours d’histoire.

Elon eut un petit rire.

— Tu as des cours d’histoire du passé ?

— Évidemment, sinon de quoi d’autre ?

— Nous, nous avons des cours d’histoire du futur…

 

Phœbe les mena rapidement vers une des nombreuses aires de jeux que comptait le parc. Un espace aménagé pour les enfants où se trouvait une sorte de petit fort en rondins de bois équipé de toboggans, d’échelles de corde et de ponts, suspendus entre deux parties de la structure.

— Ouah, j’aurais adoré jouer sur un truc comme ça, quand j’étais gamin ! fit remarquer Elon.

— Ouais, ben tu pourras t’amuser quand on aura terminé, répondit Micko.

Phœbe s’approcha de la partie la plus large et alluma une lampe torche, faisant glisser son rayon lumineux sur la surface usée par le temps.

— Là !

Elle pointa son doigt et ses camarades purent distinguer une petite trappe quasiment invisible, si on n’y prêtait pas attention. Elle la souleva. En dessous, une lentille, comme l’œil d’une caméra, apparut.

— On fait quoi, maintenant ? demanda Micko.

— On fait ça.

Phœbe prit son UP et la passa devant l’appareil. Un clac retentit et une porte, invisible dans les rainures du bois, s’entrouvrit à côté d’eux.

— Et voilà le travail !

— Mais comment tu savais… ?

L’air ébahi de Micko la fit rire.

— J’ai un peu discuté avec Dimitri. Je crois qu’il aime bien les blondes…

— Une des Sentinelles du Futur Senior ?

— Ben oui, on a fait connaissance dans le stade, après notre arrivée. C’était la galère, avec tout à organiser. On s’est serré les coudes, expliqua la jeune fille d’un ton léger. Matthieu nous avait parlé de ce passage et j’ai voulu en savoir plus…

— Mais pourquoi ? demanda Elon, lui aussi abasourdi.

— Parce que je suis une incurable curieuse, comme tu as pu le remarquer le jour où je t’ai tiré les vers du nez à propos de ton don, mais également parce que je voulais assurer mes arrières. Si jamais on devait se barrer très vite, si l’immeuble de l’Académie devenait inaccessible en raison de la guerre…

En file indienne, ils pénétrèrent dans l’ouverture et refermèrent la porte derrière eux. Un long boyau sombre s’enfonçait sous Central Park. Ils s’y engagèrent sans dire un mot, seulement éclairés par le mince faisceau de la lampe torche de Phœbe aussitôt englouti par les ténèbres. Une odeur de poussière flottait dans l’étroite galerie, chatouillant les narines, rendant l’air oppressant.

Elon avait perdu la notion du temps. Quelle heure était-il ? Ils avaient quitté le stade en début de soirée, mais il n’arrivait pas à évaluer la durée de leur immersion dans le vaisseau extraterrestre… Pour l’instant, l’adrénaline qui pulsait dans ses veines l’empêchait de ressentir la fatigue, l’enjeu était trop important pour qu’il pense même à faire une pause.

Ils débouchèrent enfin dans une salle vide et noire, fermée par une porte. Elon la tira avec mille précautions, pour éviter de la faire grincer, et elle s’ouvrit sur un autre couloir, plus familier celui-ci : c’était celui qui menait au vieux laboratoire qui abritait le tunnel du temps. Ils se figèrent tous, aux aguets, cherchant à déceler une présence. Une fois apaisé le bourdonnement d’angoisse qui vibrait dans ses oreilles, Elon perçut des voix, un peu plus loin. Elles venaient de la gauche, alors qu’ils devaient se rendre à droite.

— Il y a des gardes, chuchota-t-il à ses camarades.

Phœbe hocha la tête pour montrer qu’elle les avait entendus également. Des bruits de pas légers, des semelles souples sur un sol couvert de débris. Des paroles de soldats incompréhensibles, mais de plus en plus nettes. Ils se rapprochaient !

D’un geste brusque, Elon recula, laissant la porte se refermer. Il percuta Micko qui étouffa un cri de douleur. Paralysés par l’arrivée imminente des vigiles, ils cessèrent de respirer. Nuts se collait à Elon, pour puiser en lui un peu de courage. Les gardes passèrent de l’autre côté de la fine paroi, remontèrent le corridor sans cesser de parler. Elon saisit des bribes de leur conversation. « Les attaques ont cessé dès que le vaisseau a été abattu. Ils doivent préparer une réplique. Ouais, j’espère que ça ne va pas trop chauffer, je n’aime pas ça… J’ai envie de rentrer à la maison… »

Les voix s’éloignèrent vers la droite. Ils se dirigeaient vers le tunnel temporel. Cela dura un moment qui parut une éternité aux quatre compagnons, toujours statufiés, dans la petite pièce. Elon sentait son cœur battre à tout rompre, une sueur glacée dégouliner dans son dos. Phœbe avait éteint sa lampe torche et l’obscurité rendait l’atmosphère plus oppressante encore. Enfin, les vigiles repassèrent, remontant le couloir dans l’autre sens.

Les fugitifs attendirent que les sons s’évanouissent, que le silence soit absolu, pour oser rouvrir la porte. Il n’y avait plus personne dans les parages. Les cadets devaient poursuivre leur ronde plus loin.

Comme des ombres, ils se glissèrent dans le corridor et le parcoururent en courant presque, courbés en deux, pour rejoindre le vieux laboratoire toujours délabré, éclairé de cette étrange lueur violette qui tournait sur elle-même dans le vortex.

— Bon, j’y vais, déclara Elon à mi-voix. Il faut faire vite, les gardes vont revenir.

— Je viens avec toi ! annonça Nuts aussitôt.

— Nuts, je peux y aller seul, ce sera plus discret…

— Non. Je veux… Je veux voyager dans le temps, moi aussi. Je veux faire comme vous !

Ils échangèrent un regard, puis Micko haussa les épaules.

— Qu’elle y aille. Après tout, c’est elle qui a été en contact avec les aliens. Elle saura expliquer la situation à Gérème mieux que personne.

Phœbe plongea la main dans la poche avant de son uniforme et en sortit ses lunettes de soleil qu’elle tendit à Nuts.

— Tu vas en avoir besoin…

— Merci.

— OK, allons-y maintenant. Micko, Phœbe, on se retrouve dès notre retour dans la salle où on était tout à l’heure. Si vous sentez que ça tourne mal, vous filez d’ici le plus vite possible. On se débrouillera, Nuts et moi.

— Entendu.

Elon posa ses propres lunettes fumées sur son nez et fit un signe à Nuts, qui lui répondit par un mouvement de tête. Elle glissa à nouveau sa main dans celle de son ami qui fit un pas en avant dans le vortex.

Ils avancèrent ainsi, l’un derrière l’autre, précautionneusement. Les voix qu’Elon avait entendues à l’aller se remirent à chuchoter toutes ensemble.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Nuts.

— Je ne sais pas. Des gens qui parlent… C’était déjà comme ça quand je suis venu.

Ils avancèrent rapidement, s’efforçant d’ignorer les sensations étranges provoquées par le trou de ver.

— Tout à l’heure, j’étais très excitée à l’idée d’aller dans le passé, et maintenant, j’avoue que j’ai peur, finit par lâcher Nuts après un long moment.

— Pourquoi ? Ne t’inquiète pas, il ne t’arrivera rien.

— Je ne crains pas qu’il m’arrive quelque chose, j’ai peur de disparaître, tout simplement.

— Disparaître ? Pourquoi ?

— Parce que je ne suis pas née, à ton époque. Je pourrais très bien… je ne sais pas, moi, m’évaporer, parce que je provoquerais un paradoxe temporel.

— Nuts, à ton époque, je suis déjà mort depuis longtemps, et je ne me suis pas décomposé sous tes yeux.

— C’est vrai. Mais bon, c’est par rapport à Barjavel…

— Qui est-ce ?

— Un écrivain.

— Oh. Et il a lui-même voyagé dans le temps ?

— Non.

— Alors il n’en sait rien.

— Tu as raison…

Ils se turent tout le reste du chemin, laissant les murmures entremêlés les accompagner jusqu’à ce qu’Elon se retrouve dans son temps. Il ne l’aimait pas, avec toute la misère qui le caractérisait, mais il fut étrangement heureux de reprendre pied dans sa réalité.

Il faisait noir dans le laboratoire, et Elon sortit son UP qui se connecta aussitôt sur le réseau de l’école, lui apprenant qu’il était presque minuit.

Il n’y avait pas de vigile de ce côté du tunnel, mais pourquoi y en aurait-il eu ? À moins de connaître l’emplacement du passage et de pouvoir pénétrer dans l’Académie à l’insu de tous, ce qui était impossible depuis la tentative du kamikaze, personne ne pouvait s’approcher de cette pièce.

Silencieusement, ils se coulèrent dans l’obscurité, se fiant aux légères lueurs qui signalaient les issues de secours. Ils prirent l’ascenseur pour monter au trente-troisième étage, où se trouvait le dortoir des troisième années.

Elon sentait son cœur battre à tout rompre. Et si Matthieu parvenait à donner l’alerte ? Non. Il n’avait aucune raison de les soupçonner d’être retournés en 2359.

Ils parvinrent devant la porte de la chambre qu’Elon et Gérème partageaient. Sans frapper, le garçon pénétra dans son repaire. Il lui semblait être parti depuis des siècles, ce qui était le cas… sauf qu’il avait quitté cet endroit il y avait à peine plus d’une semaine, en temps réel.

À pas de loup, il se dirigea vers le lit de Gérème et le secoua doucement.

— Gérème, Gérème, c’est moi, Elon, réveille-toi.

Le jeune botaniste bondit d’entre ses draps et regarda autour de lui d’un air hébété.

— Elon ? C’est toi ? Que se passe-t-il ? Il est arrivé quelque chose à Micko ?

— Chuuut, non, non. Rassure-toi, je l’ai vue il y a quelques instants, elle va très bien.

— Mais qu’est-ce que tu fais là ?

Il se frotta les yeux et se gratta énergiquement le cuir chevelu. Puis il aperçut Nuts dans l’encadrement de la porte, sa silhouette fine estompée par les ombres de la nuit. Elon suivit le regard de son compagnon de chambrée.

— Ne t’inquiète pas. C’est une amie. Elle vient du futur. On a besoin de toi, là-bas, Gérème, c’est très important.

— J’imagine bien qu’il a dû se produire des événements graves pour que tu sois revenu comme ça, avec un passager clandestin, qui plus est.

Elon fit signe à la jeune fille d’entrer dans la petite chambre, de fermer la porte et de s’asseoir sur son lit, où il prit place également. Tout lui paraissait si familier – les odeurs de la nuit, le chuintement de la climatisation, les bruits habituels qui résonnaient dans les murs… il aurait pu croire qu’il avait rêvé le futur, la guerre, les enfants de la Mère, le vaisseau étrangement superbe des extraterrestres. Mais Nuts était là, près de lui, et elle lui prouvait que tout était réel. Qu’il avait bien vécu ces aventures.

Gérème se redressa complètement sur son lit, s’assit en tailleur et alluma sa lampe de chevet. Il dévisagea un instant la nouvelle amie d’Elon et tout à coup, un air de compréhension éclaira ses traits.

— Oh, mais c’est la fille du cours d’histoire du futur ! C’est elle !

— Visiblement, je suis une star, dans le passé, dit-elle avec une pointe de sarcasme dans la voix. Je m’appelle Nuts.

— C’est bizarre comme nom, observa Gérème.

— C’est celui que je me suis choisi.

— Bon, on n’est pas là pour parler de ça, coupa Elon. On a une urgence.

— Dis-moi.

Elon se lança dans le récit des dernières heures. Sa vision, la fuite vers Manhattan, le vaisseau extraterrestre, le peuple étonnant et fascinant qu’ils avaient rencontré, le danger qu’il courait. Nuts complétait son histoire, apportant quelques détails importants qu’elle avait captés dans le Flux de pensées.

Gérème les écouta sans les interrompre. À certains levers de sourcils, on devinait sa surprise et parfois son incrédulité, mais il ne dit rien. Finalement, le silence retomba dans la petite chambre. Puis le botaniste inspira longuement avant de prendre la parole.

— Bon, tout ce que vous racontez est complètement démentiel, mais je n’ai apparemment pas d’autre choix que de vous croire.

— En effet, répondit Elon en réprimant un sourire.

L’expression de son meilleur ami était unique. Mal réveillé, les cheveux en bataille, un air de stupéfaction sur le visage…

Gérème se gratta encore le crâne, bâilla avant de continuer :

— Mais ils ont raison, ces… êtres. Le clonage prendrait trop de temps. S’il leur faut couvrir une planète entière, ils ont besoin de beaucoup d’arbres à planter. Au labo, on clone des espèces par dix ou vingt, pas par milliers.

— Alors il n’y a aucun moyen de les sauver ? se désespéra Nuts.

— Si, peut-être qu’il en existe un, mais je ne sais pas… Je ne suis pas sûr.

D’un geste preste, il attrapa son UP posée sur sa table de nuit et y entra fébrilement des données. Après quelques secondes, une lueur nouvelle apparut dans ses prunelles sombres.

— Voilà, c’est ça : la réserve mondiale de semences du Svalbard, le « Seed Vault ».

— Hein ? Tu parles en quelle langue, là ? demanda Elon.

Gérème soupira, comme si l’ignorance de son ami l’agaçait au plus haut point.

— C’est une réserve, une sorte de coffre-fort géant qui a été construit par les hommes du XXIe siècle en Norvège, sur l’île Spitzberg. Il se trouve sous terre, dans un environnement propice à la conservation, parce qu’il est entouré de permafrost, une terre tellement froide qu’elle ne dégèle jamais. Et ils ont eu raison, parce que malgré le réchauffement de la planète, le coffre-fort a gardé des conditions optimales. On y a stocké de grandes quantités de graines pour l’agriculture afin de les préserver au cas où ces plantes viendraient à disparaître. Mais depuis que les forêts se sont presque volatilisées à leur tour, on a commencé aussi à y entreposer de quoi les reconstituer à l’avenir. Et je sais que certaines boutures de nos clonages sont envoyées là-bas pour être mises à l’abri.

— Mais… je ne comprends pas, murmura Elon.

— Quoi donc ?

— Si on a stocké tout ça depuis des siècles pour parer à des famines ou à des extinctions d’espèces, pourquoi ne les utilise-t-on pas maintenant, alors que tout le monde meurt de faim ?

— On en a utilisé une partie pour les fermes agricoles sous serre, mais on ne peut pas tout replanter. Réfléchis, Elon : les conditions ne sont pas bonnes, rien ne peut pousser. On n’a pas assez d’eau, l’atmosphère n’est pas favorable, les pluies sont trop acides… Ce serait du gâchis de tout utiliser. On attend l’Espoir et un futur meilleur pour exploiter les graines complètement.

— Je comprends mieux. Donc tu penses qu’on peut y trouver de quoi faire pousser des arbres ?

— En partie. Mais ça, c’est maintenant. Je ne sais pas du tout ce qu’il en est dans trois cents ans. Et on ne peut pas leur donner ce que l’on possède aujourd’hui, Elon, on en a besoin pour construire l’avenir. Pour offrir à Nuts les jardins et les forêts qu’elle connaît, elle.

Elon se tourna vers son amie.

— Est-ce que cette banque de graines existe toujours à ton époque ?

— Je n’en sais rien, et je ne peux pas me connecter sur mon UP, je n’ai pas accès au réseau de mon temps d’ici !

— Évidemment. Il faut retourner là-bas vérifier ce qu’il en est.

Il se leva aussitôt et Nuts l’imita.

— On y retourne ?

— Oui.

— Je viens avec vous, déclara Gérème en sautant sur ses pieds.

— Quoi ?

— Je vous accompagne. Je veux rencontrer ces créatures végétales ! Et je veux revoir Micko, elle me manque. De toute façon, je n’ai rien à faire ici en ce moment. Laissez-moi deux minutes, que je m’habille, et je vous suis.

Elon faillit protester, mais il se ravisa. Gérème était le spécialiste. Il savait qu’il pouvait les aider, le laisser derrière eux serait une erreur.

Nuts et lui attendirent à l’extérieur de la chambre quelques instants avant que leur compagnon ne les rejoigne. Les couloirs de l’Académie étaient toujours aussi calmes et déserts. Ici, tout se passait comme une semaine plus tôt : pas de guerre, pas de crise, pas d’attaques. Tout au moins, pas plus qu’avant.

Ils descendirent dans les sous-sols et se retrouvèrent dans le laboratoire.

Sur une grille posée près de la porte, plusieurs paires de lunettes attendaient d’être utilisées par les voyageurs éventuels. Gérème en saisit une et la chaussa sur son nez. Un à un, ils pénétrèrent dans le boyau lumineux.

— Ouah, ça me fait bizarre de revenir ici… murmura le jeune chercheur.

— Tu es déjà venu ? demanda Nuts.

— Oui, quand j’avais six ans. J’ai passé une journée dans le futur, avec mes parents. C’était mon cadeau d’anniversaire.

— C’est original !

— Oui, hein ?

Les voix par milliers qui froufroutaient autour d’eux les interrompirent. Bien que ces murmures n’eussent aucun sens, ils forçaient l’attention, car on ne pouvait s’empêcher de tenter de saisir une phrase, ou même un mot. C’était pourtant impossible. Leur courant continu résonnait comme une mélopée envoûtante mais incompréhensible.

 

Ils finirent par atteindre l’extrémité du vortex et Elon leur fit signe de s’arrêter. Très doucement, il passa la tête de l’autre côté, dans le vieux laboratoire, tous ses sens en éveil, mais aucun son ne lui parvint. Les vigiles ne semblaient pas se trouver dans les parages.

— Dépêchons-nous, ils sont peut-être en train de revenir, pressa-t-il ses amis.

Nuts et Gérème s’élancèrent à sa suite. Ils remontèrent le couloir et s’engouffrèrent dans la petite salle où se trouvaient toujours Micko et Phœbe, assises dans le noir, contre un mur.

— Gérème ! s’écria la jeune Japonaise en se levant d’un bond.

— Vous avez eu de la chance, les gardes ont fait leur deuxième tour de ronde pendant votre absence, expliqua Phœbe.

Micko ne pouvait plus parler, elle était trop occupée à embrasser son amoureux qu’elle retrouvait après de longues journées de séparation, dans le temps comme dans l’espace. Puis, sans plus attendre, ils reprirent le chemin souterrain qui les conduisait à Central Park.

Ce ne fut qu’une fois dehors, loin des soldats et des oreilles indiscrètes, que Phœbe demanda :

— Vous avez trouvé une solution alors ? C’est pour ça que vous avez ramené Gérème ?

Elon leur fit part de l’idée du jeune botaniste.

— Oh, j’avais oublié ! dit Nuts.

Elle sortit son UP de sa poche et la déplia. La pâle lueur qu’elle diffusait éclairait les visages aux traits tirés de ses amis. En quelques secondes, elle trouva l’information que tous attendaient depuis les révélations de Gérème.

— La réserve existe encore ! s’exclama-t-elle. Oh, mais c’est parfait ! Attendez, je vous lis l’article. Gérème, tu es un génie.

Le garçon, qui avait passé un bras autour des épaules de Micko, eut un petit sourire satisfait.

— Je le savais déjà… Dommage que vous ne soyez pas plus nombreux à le reconnaître !

— La réserve mondiale de Svalbard… heu, attendez, ça, on le sait déjà… Ah, voici la partie qui nous intéresse !

« Après l’arrivée des Sphères Blanches, l’agriculture et la reforestation de la planète ont pu être relancées grâce aux précautions prises par les hommes du passé. Les réserves de graines ont permis à l’humanité de retrouver une diversité agricole, ainsi que des forêts denses capables de redevenir les poumons de la planète. Ce projet ayant fait ses preuves, il a été maintenu, de manière qu’une telle reconstruction soit possible après une éventuelle nouvelle catastrophe. Le Seed Vault a été agrandi, perfectionné et il renferme à présent des millions de graines et d’échantillons dans ses chambres fortes. Parmi eux, on retrouve les graines des cultures vivrières, mais aussi de toutes les espèces végétales recensées et encore présentes sur la planète. »

— C’est génial ! s’écria Gérème avec enthousiasme, c’est exactement ce qu’il nous faut ! Y a-t-il la liste du contenu de chaque chambre froide ?

— Euh non… pas sur ce site, en tout cas.

— Il faut aller sur l’officiel.

— J’y vais.

Nuts tapota rapidement sur son UP.

— Il faut un mot de passe.

— Mince… Je me demande…

Gérème arracha presque l’appareil des mains de la jeune fille et entra quelques lettres.

— Hé ! c’est bon ! Les abrutis, ils n’ont pas changé le mot de passe depuis trois cents ans !

— C’est peut-être parce que depuis trois cents ans, cette information n’intéresse que quelques personnes aussi dérangées que toi, fit remarquer Elon.

— C’est pas faux…

— Il faut retrouver les enfants de la Mère, leur annoncer la nouvelle. On pourrait partager le contenu des silos avec eux, non ?

Gérème parcourait des yeux l’écran rétro-éclairé à toute allure, prenant connaissance des informations qui défilaient.

— Oh bon sang, oh bon sang ! s’écria-t-il.

— Quoi ?

— Il y a des milliards de possibilités ! Un nombre incroyable d’espèces que les botanistes ont réussi à ressusciter, comme ce que nous faisons en ce moment au labo. Oui, il y a de quoi faire ! Même si on leur en donne une partie, il en restera pour nous, et les scientifiques de 2659 possèdent la technologie capable de reconstituer le stock en quelques mois. Quand je vois ce qu’ils sont capables de faire maintenant ! Ils ont des agents de croissance rapide, en quelques semaines, ils peuvent refaire le plein ! Ça vaut le coup d’essayer !

— Alors allons prévenir les enfants de la Mère.

 

Sans plus attendre, ils s’engouffrèrent dans la Jeep toujours garée devant l’entrée de Central Park.

Il ne leur fallut que quelques minutes pour atteindre la berge ouest de Manhattan. Ils longèrent le fleuve jusqu’à ce que Nuts annonce :

— Je les entends.

— Quoi donc ? demanda Gérème.

— Les enfants de la Mère. Ils sont là.

Sans hésiter, elle tendit un doigt au-dessus de l’eau, vers un point invisible.

— Comment tu fais pour les entendre ? s’étonna Phœbe.

— C’est une longue histoire, mais disons que je fais partie de leur famille, maintenant…


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« La croisée des chemins, des mondes, des temps, des civilisations. C’est ce qui se crée, littéralement, pendant cette nuit étrange. Je suis là, dans ma ville natale, entourée de trois compagnons déjà morts dans cette époque, et prête à rejoindre des êtres venus d’ailleurs, profondément étrangers à ce que nous sommes par essence, nous, les êtres humains, et pourtant si proches par tellement d’aspects. C’est un point de convergence. C’est là que tout se joue. Elon avait raison. Il est venu ici pour me retrouver, pour me dire que je ne suis plus seule, pour m’aider. Et il l’a fait. Il m’a retrouvée et je ne suis plus seule. J’ai ces nouveaux amis, mon cœur bourdonne d’amour pour ce garçon étrange, aux yeux extraordinaires, et j’ai cette nouvelle famille qui coule dans mes veines. Je les entends. Ils nous attendent, ils bruissent d’impatience. Leur sève circule dans leurs longs membres/branches, charriant leurs pensées, leur excitation, leurs questions. Ils me sentent également, ils savent que je suis de retour.

Je ne les détestais pas, mais je ne leur avais pas pardonné. Maintenant je leur pardonne et je les aime. Avec une force incroyable. On pourrait me prendre pour encore plus folle que je ne le suis. Et pourtant… Quand leur sève brûlante m’a touchée au front, elle a reconnu une matière vivante et elle m’a guérie. Elle a cicatrisé la plaie, évité les infections, et elle s’est intégrée à mon organisme, imprimant à ma chair la marque de la Mère, le lien indestructible qui la lie à tous ses enfants, ses filles et ses fils, ses frères et ses sœurs. Je suis une de ses enfants, à présent. Pour toujours. Je regretterai à jamais ma famille, maman, papa, Andrew. Mais ils vivent en moi et rien ne pourra me les enlever. En échange, j’ai trouvé une autre famille, plus vaste, plus extraordinaire que tout ce que j’aurais pu imaginer.

Le point de convergence. Le moment où ma vie, leurs vies, toutes les vies vont changer. Un point dans le temps qui était écrit. Et qui devra rester inchangé, pour que l’histoire se déroule dans la bonne direction. »


CHAPITRE
17

Retrouver le vaisseau invisible, grâce aux indications données par Nuts qui écoutait les voix dans sa tête, fut un jeu d’enfant. Voir les mines ahuries de ses camarades, quand ils pénétrèrent dans cette forêt étrange, fut un moment de grand plaisir pour Elon. Il était heureux de partager la beauté et la magie de cet endroit indescriptible. Il crut que Gérème allait défaillir en découvrant la luxuriance de cette nature extraordinaire. Pourtant, il n’était plus temps de recommencer les présentations et les explications. Très vite, Nuts plongea sa main dans une feuille qui se referma sur sa peau, la connectant au Flux de pensées des enfants de la Mère. Elle leur expliqua qui étaient les nouveaux arrivants : des amis, des membres d’une famille, en quelque sorte. Des humains désireux de les connaître et de les aider.

— C’est très généreux à eux, dit le Père, qui s’était à nouveau avancé vers le petit groupe, bruissant de son feuillage aux couleurs vives.

Son espèce de tronc ondulait d’une joie que Nuts ressentait à travers des émotions qui n’étaient pas les siennes et qui pourtant la traversaient. Les trois yeux de la créature clignèrent en dévisageant Gérème qui se tenait pétrifié, une main à demi tendue, comme s’il voulait toucher l’être végétal qui se tenait devant lui, afin de s’assurer de son existence. Les visages de Phœbe et Micko, juste derrière lui, reflétaient les mêmes expressions de stupeur absolue.

— Voici le Frère Gérème, celui qui fait pousser les arbres, s’enthousiasma le Père sans le quitter du regard.

— Oui, c’est lui, et il nous a apporté la solution que nous espérions, annonça Nuts d’un ton excité.

— C’est ce que je vois dans le courant de tes pensées. Gérème connaît un lieu secret où dorment les futures forêts.

— Oui, c’est exactement ça ! répondit-elle avec enthousiasme.

— Vous avez été prudents, vous, les humains, en construisant une telle réserve. C’est une leçon que nous devrons retenir de votre monde, quand nous aurons recréé le nôtre.

Nuts traduisait à ses amis ce que le Père lui soufflait à travers le Flux.

Gérème fit la grimace en entendant ses dernières paroles.

— Je suis certain qu’ils feront mieux que nous. S’il voyait à quoi ressemble la Terre trois cents ans en arrière, il ne nous trouverait pas du tout prudents ni intelligents…

— Où se trouve cette forêt-qui-dort ? demanda le Père sans prêter attention aux paroles de l’humain.

Sans connexion au Flux, la voix de Gérème ressemblait à une suite de cris et de bruits indistincts pour la créature. Nuts transmit la question. Gérème se plongea dans l’UP que sa nouvelle amie lui avait confiée afin qu’il puisse se connecter au réseau de cette époque.

— Il se trouve en Norvège… Enfin, je présume que ça ne vous dit rien du tout, comme nom. Voici ses coordonnées : 78°14’23”N 15°29’43”E. Là-bas sont enfouies des tonnes de graines, qui pourraient recréer une forêt entière !

— Mais est-ce que ces graines ne vous feront pas défaut ? Si nous les emportons pour recréer la Mère sur notre nouveau monde, est-ce que cela va vous porter préjudice ?

Gérème réfléchit quelques instants.

— Si nous nous trouvions trois cents ans dans le passé, je vous répondrais oui. Mais maintenant, la Terre se porte bien, la nature a repris ses droits, elle est forte, et les hommes de ce temps n’ont pas besoin de ces réserves dans l’immédiat. Ils possèdent la technologie nécessaire pour remplacer ce que vous seriez susceptibles de prendre. Non, à terme, cela ne changera rien.

Le Père ondula à nouveau, satisfait par la réponse que lui communiqua Nuts en simultané. C’est Micko, retrouvant enfin sa capacité à s’exprimer, qui brisa l’espèce de félicité où ils étaient plongés à cet instant.

— Les amis, vous êtes mignons, mais vous pensez vraiment qu’on va vous laisser piocher dans la réserve comme ça ? On n’est pas dans un magasin de bonbons. Vous avez déjà les hommes de Matthieu à vos trousses…

La mine d’Elon s’assombrit et il se tourna vers la Japonaise.

— Tu as raison. On ne peut pas se rendre comme ça en Norvège et se servir tranquillement dans la réserve – si on arrive seulement à y pénétrer. L’humanité l’a créée dans un but précis, et sans autorisation, ce serait du vol.

— Alors il faut prévenir Matthieu, et le président Rodriguez. Il faut que tous les dirigeants soient au courant et nous soutiennent dans notre mission.

La voix de Nuts était décidée.

— Comment allons-nous les convaincre ? objecta Phœbe, qui pour sa part doutait de l’entreprise.

Elle connaissait bien ses supérieurs et savait que la confrontation ne serait pas si simple, surtout après la trahison d’Elon.

Ce fut ce dernier qui prit la parole, d’une voix à la fois douce et ferme.

— Je vais aller leur parler. Seul. Vous, vous restez ici.

— Quoi ? s’écria Gérème. Tu es fou ! On va te jeter dans un cachot aussitôt que tu y retourneras.

Elon fit “non” de la tête.

— Il n’y a pas de cachots dans le Yankee Stadium.

— Arrête de faire l’idiot, tu sais très bien ce que je veux dire.

— Oui, mais j’irai quand même.

— Tu as eu une vision ? demanda Nuts d’un ton plein d’espoir. Tu sais que ça va marcher ?

Elon eut un petit sourire triste.

— Non. Hélas, je n’en ai pas à la demande. Ce serait pratique. Mais disons que j’ai la conviction que c’est ce que je dois faire. Et ces derniers temps, j’ai appris à écouter mes intuitions. Ce n’est pas la peine d’argumenter, je vais y aller. Nuts, demande à nos amis de nous déposer à côté du stade.

 

La nuit semblait avoir duré une éternité. En quelques heures, la vie d’Elon avait basculé. Il était passé du statut de parfait élève de l’Académie à celui de fuyard. De celui de héros à celui de traître. Mais cela lui importait peu, car à ses yeux, il était surtout passé du statut de destructeur à celui de sauveur. Sauveur d’une civilisation extraordinaire, différente, riche et belle. On avait envoyé les Sentinelles du Futur en mission de sauvetage, non ? C’était ce qu’il faisait. Pas exactement comme ses supérieurs s’y attendaient, mais pour lui cela revenait au même. L’essentiel était de protéger des vies, quelles qu’elles fussent.

Le petit matin commençait à éclairer l’horizon d’une lumière translucide. Le stade de base-ball semblait barbouillé de gris dans cette lueur imprécise. Elon s’avançait seul sur la route déserte et plus il se rapprochait, plus les silhouettes des gardes qui patrouillaient autour du bâtiment lui apparaissaient clairement. Instinctivement, il se retourna. Le vaisseau extraterrestre était invisible, posé sur un vaste parking vide un peu en retrait.

Lorsqu’il en était sorti, Nuts avait fait quelques pas avec lui.

— Je n’aime pas ça. S’ils t’arrêtent, s’ils t’empêchent de revenir, comment allons-nous nous débrouiller sans toi ?

— Vous continuerez, vous trouverez un moyen, avait tenté de la rassurer Elon.

Nuts avait frissonné dans l’air frais de l’aube avant de faire une petite grimace.

— On a besoin de toi, Elon. Tous ici, on a besoin de toi. Et moi… plus que les autres.

Le cœur du jeune homme avait manqué un battement.

— Vraiment ?

Sa voix n’était qu’un chuchotis ému.

Alors, d’un geste spontané, Nuts avait passé ses bras autour de son cou et déposé un baiser sur ses lèvres.

Sidéré, le garçon s’était laissé embrasser, découvrant avec bonheur et stupéfaction le goût de Nuts, sa douceur. Il lui avait rendu son baiser en l’étreignant, une indicible joie coulant dans son âme comme de l’eau fraîche et bienfaisante.

— Vraiment, avait fini par répondre Nuts. Tu es ma seule famille sur Terre, maintenant. Ne me laisse pas.

— Je reviendrai. Je te le promets.

Ils s’étaient embrassés encore une fois avant qu’Elon ne poursuive sa route jusqu’au stade, sentant, jusqu’à la dernière minute, le regard de Nuts posé sur lui. Puis à un tournant de la route, la sensation d’être protégé par son attention réconfortante avait disparu. À présent, il lui fallait avancer seul.

 

Il fut rapidement repéré par le premier vigile qu’il croisa et qui l’arrêta aussitôt. Elon n’opposa aucune résistance. Le garde était un élève de cinquième année, avec qui il n’avait jamais eu de contact, mais dont le visage lui était familier, pour l’avoir certainement croisé en cours d’histoire du futur ou dans le réfectoire.

Le cadet ne fut pas brutal, ni agressif. Il se contenta de le menotter, presque à regret, et de lui dire :

— C’est bête ce que tu as fait. Maintenant, tu vas avoir de sérieux problèmes.

Elon haussa les épaules.

— On verra.

Puis il suivit le jeune homme, sans faire d’histoires, jusque dans l’ancien restaurant, où une agitation fébrile régnait malgré l’heure matinale.

Dès qu’il pénétra dans le QG, Elon remarqua deux choses : la première, ce fut le regard que lui jeta le général Matthieu quand il se retourna et le découvrit planté là. De la fureur, de la déception, le sentiment aigu de la trahison. La seconde, ce fut celui de l’amiral Sullivan. Il était venu. Il avait emprunté le Couloir du Temps, et pour la première fois depuis le début de ce conflit dans le futur, il avait pris la peine de quitter son époque toutes affaires cessantes pour venir gérer une situation de crise dans celle-ci. Toutefois, dans ses prunelles, pas de déception. Plutôt du calme et une pointe de curiosité.

Matthieu se planta devant Elon et le toisa, mettant toute la froideur possible dans son attitude.

— Cadet, vous avez désobéi aux ordres, vous avez déserté, vous avez collaboré avec l’ennemi. Vous êtes en état d’arrestation jusqu’à votre jugement en cour martiale où vous aurez à répondre de vos actes.

Elon resta silencieux. Son supérieur était dans un tel état de rage qu’il n’aurait servi à rien de protester ni de se justifier.

— Pas si vite, général. J’aimerais d’abord m’entretenir avec ce jeune homme.

C’était Sullivan. Matthieu blêmit sous le coup, désavoué en public par la simple intervention de l’amiral. Mais il ne répliqua pas. Des années de vie à l’Académie, d’obéissance aux ordres, l’avaient rompu à la discipline militaire et il savait s’incliner devant les injonctions de ses supérieurs. Jetant un regard meurtrier à Elon, il s’éloigna, très raide, sans dire un mot.

— Suivez-moi, continua Sullivan d’un ton sans réplique.

Elon s’exécuta. Ils se retrouvèrent dans les cuisines du restaurant, devant le plan de travail en aluminium qui n’avait plus servi depuis des semaines et qui reflétait faiblement les néons blancs du plafond.

— Ce que vous avez fait est très grave, cadet, commença l’amiral d’une voix abrupte.

Elon courba l’échine. Mieux valait continuer à faire profil bas.

— Je sais, monsieur.

— J’attends vos explications. Car, vous connaissant, il y en a forcément une…

C’était l’ouverture que la jeune Sentinelle du Futur attendait. Intérieurement, il soupira de soulagement. Il avait commencé à reprendre espoir en constatant la présence de l’amiral un peu plus tôt. En tête à tête avec lui, il avait escompté que Sullivan aurait cette réaction. Après l’entrevue qu’ils avaient eue dans son bureau, au moment de son départ, c’était forcément une des options possibles.

— Je n’ai fait qu’obéir à vos ordres, monsieur.

Sullivan eut un petit mouvement de recul, ou de surprise, ou autre chose qu’Elon ne put définir.

— Continuez… Vos ordres étaient avant tout de protéger les vies humaines, pas de vous allier avec l’ennemi.

— Pourtant, toutes les attaques ont cessé, n’est-ce pas ? Il n’y a pas eu une seule victime depuis que j’ai abattu le vaisseau, hier matin.

Hier matin… Elon avait l’impression que toute une vie s’était écoulée durant ces quelques heures.

— En effet. Je ne peux le nier. J’imagine que vous allez me dire que vous avez quelque chose à voir dans cet état de fait.

Elon releva la tête et plongea son regard dans celui de Sullivan. Il voulait que ce dernier puisse lire, au plus profond de ses prunelles, qu’il disait la vérité.

— Non. Enfin, pas directement…

Et il enchaîna, débitant d’une traite tout ce qui s’était passé depuis qu’il avait anéanti l’ovni « ennemi ». Il osa parler de Nuts, de cette capacité qu’elle avait d’entendre les voix des créatures venues d’ailleurs grâce à la blessure qu’elle avait reçue à la tête. Sullivan l’écouta attentivement, concentré sur ses paroles. À aucun moment il ne parut surpris ni douter de son histoire. Enfin, Elon arriva à la raison de son retour : il expliqua pourquoi il s’était laissé prendre, pourquoi il avait besoin d’aide.

— Nous avons découvert qu’il y avait des réserves énormes dans le Seed Vault. Depuis trois cents ans, des botanistes font comme Gérème et ses collègues dans leur laboratoire : ils ont cloné des plantes, des arbres, des espèces par millions, pour prévenir une éventuelle catastrophe, comme celle que nous vivons à notre époque. Gérème pourrait vous expliquer cela mieux que moi : ce qu’il a découvert dans le fichier de ses confrères du futur l’a sidéré. Nous pouvons largement donner la moitié de nos stocks, sans que cela mette en danger notre avenir. Enfin, l’avenir de ceux qui vivent à cette époque. Et avec les techniques de clonage et d’accélérateur de croissance qu’ils possèdent aujourd’hui, ils pourront combler le manque en quelques mois seulement.

Elon s’arrêta, hors d’haleine. Sullivan savait tout. La suite dépendait à présent de lui.

Finalement, l’amiral fronça les sourcils et demanda d’une voix lente :

— Et pourquoi aurions-nous envie d’aider ceux qui ont tué tellement d’êtres humains ?

— Mais… je vous ai expliqué qu’ils ne savaient pas… Quand ils ont compris, ils ont tout de suite cessé leurs attaques. Imaginez que les insectes que monsieur Stone s’emploie à éradiquer dans Central Bubble puissent prendre la parole… Imaginez que l’on découvre que nous tuons, depuis toujours, des êtres intelligents, sensibles… À leurs yeux, nous n’étions que des insectes, des parasites. Nous avons éliminé une grande partie de la nature sur la Terre : nos villes, nos routes sont le symbole de notre invasion. Malgré tous nos efforts, nous avons perdu au fil des siècles des quantités considérables d’espèces que nous ne pourrons jamais recréer. Nous avons réduit la richesse naturelle de notre planète, et malgré les miracles que les hommes ont réalisés pour soigner notre monde, pour en faire un lieu où il fait bon vivre aujourd’hui, nous ne pourrons jamais réparer le mal que nous avons fait. C’est ainsi qu’ils nous ont vus : des termites, des fourmis destructrices. Ils ne sont pas nos ennemis, monsieur…

Elon reprit sa respiration et se lança dans la dernière partie de son plaidoyer, celle à laquelle il avait réfléchi sur le chemin menant au stade.

— Monsieur… Vous m’avez dit, avant de m’envoyer ici, que la base de la philosophie de l’Académie était le respect de la vie. De toutes les vies. Pourquoi en serait-il autrement avec ces êtres ? Eux aussi méritent la vie, autant que nous. Et vous vous rendez compte de la découverte que cela représente ? Nous ne sommes pas seuls dans l’univers, et contrairement à ce que nous pensions, ces aliens sont nos amis. Maintenant que le malentendu est dissipé, que nous ne risquons plus rien, il est temps de sceller un accord entre nos deux peuples, afin que cette guerre prenne fin de façon officielle et que tout ceci soit noté, fasse partie de l’histoire, et que plus jamais cela ne recommence. Vous ne croyez pas ?

« Nous sommes des Sentinelles du Futur. Nous pouvons écrire un futur meilleur non seulement pour nous, habitants de 2359, mais également pour ceux d’ici, ceux de 2659.

Elon en avait terminé et laissa le silence planer dans la cuisine. Son cœur battait la chamade, il l’entendait tambouriner dans ses tempes, contre ses côtes. Il regrettait plus que jamais de ne pas avoir eu une vision qui lui aurait assuré que tout se passerait selon ses espoirs. Non, là, pas de pouvoir pour l’aider. C’est lui et lui seul qui jouait le destin de deux civilisations, armé de ses seules convictions et de sa foi inébranlable en l’humanité.

Enfin, après un long moment, Sullivan décréta :

— Vos arguments sont recevables, Elon. Vous êtes un jeune homme extrêmement brillant et sensible. Une belle recrue pour notre Académie, pour les hommes en général. Qu’attendez-vous de nous ?

Après un instant de stupeur, le temps de saisir ce qu’impliquait la réponse de Sullivan, le soulagement submergea le garçon. D’un seul coup, la tension qui l’habitait depuis des heures et lui permettait de tenir debout malgré la nuit sans sommeil, la peur et l’émerveillement, cette tension le quitta et il se sentit fatigué, terriblement fatigué. C’est pourquoi, malgré tous ses efforts pour rester maître de lui, sa voix trembla lorsqu’il répondit :

— Que vous les rencontriez, que vous découvriez le flux de leurs pensées, de leurs émotions, de leur histoire. Allez parler avec eux, apprenez à les connaître. Vous pourrez ainsi décider si vous voulez les aider ou non. Car nous sommes prêts à le faire, nous tous qui sommes entrés en contact avec eux, mais nous avons besoin de votre soutien.

Sullivan se gratta le menton et eut un petit sourire, le premier qu’Elon lui avait vu depuis très longtemps.

— J’ai toujours rêvé de rencontrer des extraterrestres. C’est pour cela que je m’étais engagé à l’Académie, dans ma jeunesse. J’imaginais que je prendrais les commandes d’un vaisseau spatial et que je partirais à la conquête d’autres mondes. Hélas, nous n’avons jamais dépassé Mars et là-bas, il n’y a pas grand-chose à se mettre sous la dent, question créatures de l’espace.

Elon dévisagea avec surprise l’homme qui avait tant de pouvoir et qui plaisantait en ce moment crucial. Il paraissait joyeux, presque rajeuni. Puis Sullivan se redressa, son visage redevint sérieux. Des deux mains, il tira sur les pans de sa veste d’uniforme pour la réajuster.

— Bien, Sentinelle. Je suis prêt à ce que nous rencontrions, de façon officielle, ce peuple venu de si loin. Ensuite, je jugerai de notre intérêt à l’aider ou pas. Et dès lors, ma décision s’imposera à tous, vous compris, jeune cadet. Est-ce bien clair ?

Elon s’empressa de hocher la tête. La voix de l’amiral était redevenue sévère. L’homme simple qu’il pouvait être dans l’intimité était de nouveau le chef, le dirigeant qui, aujourd’hui, allait écrire une page d’histoire.

— Nous allons organiser une délégation composée de nous autres, Sentinelles du Futur, et des gouvernants de cette époque, car c’est à eux surtout que revient la décision de partager leurs richesses avec d’autres. Ce sont eux qui ont souffert à cause des extraterrestres.

— Je vous remercie du fond du cœur, monsieur.

— Rien n’est encore fait, cadet Elon. On en reparlera après. Toutefois, je tiens à vous féliciter pour votre action rapide et efficace. Certes, vous avez mis Matthieu dans une rage folle et dans l’embarras, mais encore une fois, vous avez su prendre les décisions qui s’imposaient. Mais que cela reste entre nous. Je ne désire pas désavouer Matthieu plus que nécessaire. Vous pouvez disposer maintenant.

 

Elon quitta le restaurant libre, sous le regard étonné de tous ceux qui se trouvaient là au moment où il était arrivé menotté.

Dans l’immédiat, il ne pouvait pas retourner au vaisseau rejoindre ses amis, car il devait attendre que la délégation proposée par Sullivan soit réunie. C’est pourquoi, seul et épuisé, il descendit dans le sous-sol et s’écroula sur son sac de couchage. Il ne lui fallut que quelques secondes pour sombrer dans le sommeil.


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« Ils sont venus. Tous vêtus de leurs plus beaux uniformes, droits comme des I, les yeux brillants d’une curiosité mal contenue. Je savais qu’Elon réussirait. Il est, à mon avis, l’un des plus grands visionnaires de ce monde, et je ne parle pas de son don particulier quand j’affirme cela. Il y a quelque chose en lui, une sensibilité, un souffle d’espoir, qui pousse les gens à aller de l’avant. Moi la première.

J’avais proposé au Père de laisser tous ces hommes et ces femmes, qui étaient les porte-parole de l’humanité, plonger dans le Flux de pensées. Afin qu’ils voient. Qu’ils sachent. Qu’ils comprennent.

Pour cela, à leur arrivée, une fois leur étonnement passé, nous leur avons demandé de boire une goutte de sève. Elle leur permettrait d’être en contact pour quelques heures avec les enfants de la Mère, le temps que leur organisme élimine cette nourriture étrangère.

Ils l’ont fait. Certains avec méfiance, d’autres, comme Sullivan, avec une forme d’enthousiasme bon enfant. Je n’imaginais pas le chef de l’Académie comme cela. Sous son masque de sévérité et de dureté se cache un homme accablé par la tâche énorme qui lui incombe et qui souhaite, plus que tout, réussir sa mission : sauver les populations de son époque, les mener au début du chemin qui les conduira vers la mienne.

J’ai plongé dans le Flux avec eux. J’ai vu les images que le Père leur a montrées : leur planète mourante dévorée par le soleil, la découverte d’un nouveau monde mais où l’eau coule sous la surface du sol et où ne poussent que des mousses et des lichens. Il est possible de transformer cette planète aride en une terre vivante et riche d’une végétation luxuriante et bruissante. Grâce à notre aide, grâce au partage des stocks qui attendent dans le permafrost du Svalbard. Après de longues conversations qui ont circulé à travers le Flux pour se déposer dans les esprits de tous les enfants de la Mère et de tous les humains présents, après une concertation qui a duré quelques heures, ils ont accepté.

Ils ont dit oui aux anciens ennemis. Et par cet accord, ils ont décidé de les sauver. Les trois vaisseaux restants ont atteint la Norvège en quelques heures. Là-bas, les plus hauts dirigeants ont organisé ce qui restera dans l’histoire comme l’événement appelé la Cérémonie du Partage.

Je suis fière d’être terrienne aujourd’hui. Ce ne serait peut-être pas le cas dans d’autres circonstances plus difficiles, alors je profite de ce sentiment d’avoir contribué à une juste et belle cause, et d’avoir vu deux peuples, si différents, capables de s’entendre pour se sauver mutuellement. »
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Le calme absolu qui régnait quand ils étaient arrivés ici n’était plus qu’un lointain souvenir. Pourtant, Elon se rappelait très précisément l’installation du campement en Norvège, car ce jour-là, il avait vu pour la première fois de sa vie de la neige. Elle recouvrait tout le paysage d’un manteau immaculé, ondulant au fil du relief. La montagne, éclatante sous cette blancheur, se découpait avec netteté sur un ciel d’un bleu profond. Elon avait aussi découvert le froid. Jamais, à son époque, il n’avait frissonné en mettant le nez dehors. Jamais sa respiration n’avait formé de buée en sortant de sa bouche. Le craquement de ses semelles sur le sol où se posaient les flocons, le choc du vent glacial… toutes ces sensations resteraient gravées en lui, il le savait déjà.

Au pied de l’escarpement, la réserve de graines du Svalbard s’élançait telle une flèche de béton, une pointe étrangement artificielle dans l’immensité de ce décor irréel qui semblait, à première vue, n’avoir jamais été touché par l’homme.

 

Rapidement, les équipes présentes s’organisèrent. Tout près de cette entrée triangulaire qu’on aurait dite tombée du ciel dans ce désert glacé, un campement s’était monté. Des sortes de tentes igloos qui se gonflaient et durcissaient instantanément offraient des abris relativement confortables à la petite communauté qui allait vivre ici le temps nécessaire au Partage.

Les Sentinelles du Futur croisaient, dans les allées de ce village de fortune, tout un bataillon de dirigeants de l’époque actuelle, qui n’auraient manqué sous aucun prétexte cet échange extraordinaire. On parlait fort, on s’extasiait, tous voulaient rencontrer le Père, avaler une goutte de sève afin de plonger dans les visions de cet autre monde. Ainsi, la vie existait ailleurs, l’intelligence, la conscience… On prenait des photos, on filmait afin d’immortaliser ces instants et de récolter autant d’informations que possible sur ce peuple venu de si loin, qui ouvrait les portes d’un univers différent, étourdissant. Si ces créatures existaient, alors combien d’autres espèces vivantes parsemaient les millions de mondes flottant dans la galaxie ?

 

Pendant ce temps, des chercheurs travaillaient d’arrache-pied afin de réaliser ce grand Partage dont tout le monde parlait. Biologistes, botanistes, ptéridologues, arboristes se réunissaient des journées entières pour établir la liste des espèces les plus aptes à survivre sur la nouvelle planète, dont les spécificités environnementales leur avaient été fournies.

Elon était entré dans la réserve avec Gérème et ses amis. Un très profond couloir circulaire, aux parois métalliques, s’enfonçait dans la terre gelée et menait aux immenses chambres froides où étaient conservés les graines, les graminées, les bulbes, les rhizomes entreposés là depuis des siècles. Huit réservoirs creusés à même la roche contenaient des alignements d’étagères longues de dizaines de mètres, sur lesquelles s’empilaient des boîtes de plastique noires, scellées, identifiées par des étiquettes. Les températures ici étaient glaciales, tout était ventilé pour maintenir les lieux à –18 °C.

Gérème avait passé beaucoup de temps à courir d’une boîte à l’autre, poussant des exclamations de surprise ou de joie en apprenant ce qu’elles renfermaient, comme un enfant dans un magasin de jouets, incapable de décider lequel il préfère. Il ne cessait de répéter : « C’est extraordinaire ! C’est incroyable. L’Espoir est là, il nous prouve que nous avons raison de faire tout ce que nous faisons dans nos laboratoires. Elon, Micko ! J’ai l’impression de lire mon avenir ici ! »

Le jeune botaniste avait enfilé, par réflexe, sa blouse trouée et tachée, quand il avait quitté précipitamment son époque. Et c’est ainsi vêtu qu’il participait à cette tâche titanesque – recréer un écosystème à l’échelle d’une planète – en triant graines, glands, fruits, qui seraient distribués aux enfants de la Mère. Avec agitation, il avait expliqué à ses amis le projet établi par toute l’équipe, en concertation permanente avec les extraterrestres : en raison des températures relativement élevées de leur nouveau monde, seule une forêt tropicale pourrait y pousser dans un premier temps. Autrefois, les hommes avaient recensé cinquante mille espèces d’arbres différentes dans la seule forêt amazonienne. Et il était fort possible que certaines autres n’aient jamais été identifiées. Mais en 2659, cette diversité n’était plus aussi riche. Nombreuses étaient les variétés qui avaient définitivement disparu au cours des siècles de déforestation, ou en raison des changements climatiques. Toutefois, à la plus grande surprise de Gérème, l’on trouvait ici des essences qu’il croyait à tout jamais éteintes à sa propre époque. Lui se concentrait sur les arbres aux racines profondes, capables de les déployer loin dans le sol pour aller chercher la moindre parcelle d’eau enfouie sous terre. Certains de ses nouveaux collègues, quant à eux, géraient des espèces qui produiraient de l’humidité, la capteraient dans l’air, afin de créer, en quelques décennies, un cycle climatique humide et tiède.

C’était un travail minutieux et passionnant. Gérème tentait d’imaginer le résultat de ces recherches. D’abord, des pousses fragiles jailliraient d’un sol où la terre aurait été retournée, afin de dégager les nappes liquides présentes sous la surface. Des racines qui s’enfonceraient loin pour puiser la précieuse manne. Les arbres de la forêt tropicale, dans des conditions optimales, se développaient vite et pouvaient atteindre cinquante mètres de hauteur, déployer un feuillage large, une canopée dense. L’ombre offerte ferait fraîchir les températures au niveau du sol. L’évaporation provoquée par la circulation de l’eau dans les branches, les feuilles, dans les rivières et les canaux, entraînerait l’apparition d’averses, et un cycle climatique nouveau. Alors, il serait temps de planter d’autres espèces aux racines moins profondes, afin de diversifier la végétation.

— J’ai enfin l’impression d’être utile ! s’était-il exclamé en concluant ses explications.

Gérème paraissait s’être métamorphosé : l’adolescent révolté qui portait encore en lui le poids de la mort de ses parents s’était à la fois apaisé et sublimé.

— Tu as toujours été utile à quelque chose, lui avait assuré Elon avec gravité.

Et il lui avait tendu une UP ouverte sur une page, un article datant de plus de deux siècles.

— C’est Nuts qui a trouvé ça. Elle a eu l’idée de chercher quand tu nous as dit que tu avais l’impression de lire ton avenir, l’autre jour, dans la réserve.

Gérème avait parcouru rapidement le texte en écarquillant les yeux.

— C’est moi, là ?

Elon avait eu un petit rire et Nuts n’avait pu s’empêcher d’applaudir à la réaction du garçon. Il était bouleversé.

— Apparemment, avait dit la jeune fille. Vas-y, lis tout !

L’article avait appris à Gérème que ce serait lui qui, en 2368, allait insister pour que la réserve du Svalbard soit conservée, agrandie, développée. Sous son impulsion, cinq chambres seraient ajoutées aux trois premières qui existaient depuis le XXIe siècle. Il consacrerait plusieurs années de sa vie à parcourir le monde à la recherche d’espèces que l’on pensait disparues, il retrouverait des parcelles de végétation qu’il allait reconstituer, cloner, de manière à offrir une biodiversité renouvelée aux générations futures.

— Tu te rends compte ? Cette chance que nous avons de partager nos richesses naturelles, c’est à toi que nous la devons, avait continué Elon en englobant d’un geste du bras l’entrée de béton et de verre qui jaillissait de la terre glacée, tel un signe marquant l’emplacement d’un trésor.

— Ohhhh… J’ai compris ! Je suis certain que c’est moi qui vais demander que l’on ne change jamais le mot de passe du site officiel de la réserve… Oh la la, c’est vertigineux ! Je suis en train de travailler sur le résultat de mon propre travail trois cents ans plus tôt !

— Tu es notre héros ! s’était exclamé Elon, aussi excité que son ami.

— Tu es mon héros, avait renchéri Micko en se jetant dans les bras de son amoureux.

 

Choisir les espèces idéales, faire le tri pour les enfants de la Mère, leur prit plusieurs semaines : qu’est-ce qui partirait dans les cales des vaisseaux végétaux, qu’est-ce qui resterait sur Terre ?

Aujourd’hui, leur mission était achevée.

Qui aurait cru que les hommes, malgré ce qu’ils avaient fait subir à leur propre monde, seraient capables d’un tel exploit ? L’Espoir, cette notion indispensable qui avait permis aux populations de 2359 de s’accrocher à la vie, à la possibilité d’un avenir meilleur, avait été capable de générer ce résultat trois cents ans plus tard.

La Cérémonie du Partage eut lieu dans le vaisseau du Père. Les enfants de la Mère ne pouvaient pas sortir de leur forêt ; ils y étaient si intimement liés que la quitter aurait signifié pour eux la mort. On réunit l’ensemble des femmes et des hommes qui avaient œuvré à la réalisation de ce projet. Tous avaient revêtu leurs plus beaux atours et pénétré, certains pour la première fois, avec émotion dans la parcelle de ce monde étranger posé sur la Terre.

Les arbres extraordinaires arboraient des couleurs plus vives que jamais. Leurs feuillages chantaient une mélodie à la fois entraînante et envoûtante.

— Un chant d’allégresse, expliqua Nuts au petit groupe de Sentinelles serré sous une frondaison pourpre mêlée de violet et d’orange vif. Ils sont heureux, reconnaissants, soulagés.

 

Avec une gravité conjuguée à un intense bonheur, le Père accueillit chacun d’un signe d’une de ses nombreuses branches et invita l’assistance à avaler une goutte de sève. Puis tous plongèrent dans le Flux de pensées du peuple étrange qui allait repartir pour un long voyage. Tous écoutèrent ce que la créature aux yeux d’un vert mordoré avait à leur dire.

— Amis Terriens, nous ne pourrons jamais assez vous remercier pour ce que vous nous avez donné. Malgré les vies que nous vous avons prises, malgré ce que nous avons fait subir à votre monde, à vos peuples, vous avez été capables de surmonter la haine qui aurait pu en découler et vous avez choisi la paix, l’entraide, l’amour.

Grâce à vous, nous allons continuer à vivre, à transmettre notre mémoire, nos connaissances, l’héritage de la Mère.

Merci à Nuts, qui est notre Sœur, aujourd’hui. Merci à Elon, pour sa volonté et sa générosité sans limites. Merci à Gérème pour son amour des arbres et des plantes. Nous avons appris beaucoup grâce à lui, grâce au savoir qu’il a bien voulu nous dispenser sur ce qu’il connaît de la renaissance des végétaux. Merci à vous tous qui êtes là aujourd’hui.

C’était comme si le Père psalmodiait de toutes ses branches et de toutes ses feuilles, ses mots semblaient enveloppés de couleurs vives, joyeuses. Dans la forêt dense qui constituait son vaisseau, d’autres silhouettes appartenant aux créatures venues d’ailleurs se distinguaient à peine, parfois confondues avec leur environnement. Mais on devinait, à travers la ramure multicolore, qui chantait un hymne à la vie, des centaines d’yeux dorés, ambrés, rouges, orange, bruns qui fixaient la délégation réunie pour la dernière fois. Car ensuite, ils repartiraient vers leur nouvelle maison, qui ne demandait qu’à être aménagée et plantée d’arbres immenses, de feuillages épais et chamarrés, de guirlandes de plantes odorantes et vibrantes. Après une pause dans le courant de ses pensées, afin d’écouter les réactions de tous, qui lui parvenaient à travers le Flux, il reprit :

— Nous possédons peu hélas, donc nous avons peu à vous donner en échange de ce souffle prodigieux que vous nous avez offert. Pourtant, il y a quelque chose que nous détenons et que nous voulons partager avec vous. Notre soleil, au seuil de sa vie, a dégagé une quantité d’énergie phénoménale. Il en a bombardé notre monde, l’asséchant, le réduisant en cendres.

Toutefois, nous avons réussi à enfermer des fragments de cette énergie dans les Larmes de la Mère. C’est une membrane transparente, indestructible, produite par un mélange de sève et d’eau qui s’échappe des racines du plus grand de nos arbres.

Ces capsules nous ont fourni le carburant nécessaire pour faire vivre notre communauté dans le vide de l’espace et ont permis à nos vaisseaux de traverser de telles distances. Nous en possédons plus qu’il ne nous est nécessaire, et nous désirons les partager avec vous. Le navire que vous avez abattu en contenait plusieurs centaines. Parce qu’elle possède une partie de notre mémoire en elle, Nuts est la seule à pouvoir les trouver. Nous l’avons désignée comme notre porte-parole, car c’est elle qui nous a entendus la première, c’est elle qui a compris qui nous étions, et qui a accepté de nous écouter malgré le mal que nous lui avions fait. C’est pourquoi c’est à elle que nous offrons les Larmes de la Mère.

Si nous les lui donnons, c’est également parce qu’elle fait partie de notre mémoire et de nos consciences, et que nous resterons toujours en contact avec elle par la pensée. Ainsi, nous saurons quel usage elle en fera. Même quand nous serons déjà loin, et que nous aurons disparu dans l’horizon de votre ciel.

C’est notre cadeau, nos remerciements, c’est le lien qui continuera à exister entre nos deux peuples, si différents et pourtant si semblables. J’espère qu’ainsi, vous continuerez à vous souvenir de nous, car nous ne vous oublierons jamais.

*

* *

Ils chantaient encore. C’est tout ce que Nuts entendait dans sa tête, alors que les trois vaisseaux s’éloignaient de la Terre à une vitesse vertigineuse. Ils étaient partis quatre jours plus tôt, décollant de la Norvège, pour quitter l’attraction terrestre en quelques instants. Après leur départ, une profonde tristesse s’était abattue sur le campement niché à moins de deux mille kilomètres du pôle Nord. Le froid qui régnait sur les lieux semblait s’insinuer dans les cœurs, et déjà leur manquaient la présence des extraterrestres, la beauté de leur forêt, du son de leurs voix. Seule Nuts la Fille avait le pouvoir de rester en contact avec eux et une partie d’elle-même s’élançait à travers les étoiles avec le Père et tous ses compagnons qui fredonnaient dans sa tête.

 

Puis tout le monde s’était éparpillé, en se promettant de rester en contact, avec une motivation nouvelle : permettre à la végétation, sur la Terre, de retrouver une place plus importante encore qu’elle n’en avait déjà. Si les extraterrestres revenaient un jour, il fallait qu’ils soient fiers des hommes et de leur relation à la Mère.

Elon, Gérème, Nuts, Micko et Phœbe étaient rentrés à New York, réintégrant leurs quartiers dans les sous-sols du stade de base-ball. Ici, il faisait chaud, les arbres verts dansaient dans la brise, les parfums de cette fin d’été avaient recouvert les odeurs de mort et de destruction. La neige et le froid de Norvège ressemblaient à un rêve lointain.

 

Donc, Nuts les entendait chanter et sans même s’en rendre compte, elle se mit à fredonner l’air singulier qui résonnait dans sa tête. C’était une façon de se donner du courage, alors qu’elle avançait seule parmi les restes calcinés du vaisseau alien. Tous les autres l’attendaient dehors, car nul, à part elle, ne pouvait pénétrer dans les vestiges de la forêt : comme mues par un système de protection complexe, les branches des arbres extraordinaires qui avaient constitué le navire s’étaient resserrées à tel point qu’on ne pouvait franchir la barrière qu’elles formaient, même éteintes, même consumées par le feu.

Tout paraissait mort, dans les restes encore fumants, mais dès que Nuts touchait un arbre, il s’écartait en lui offrant un passage étroit que sa mince silhouette pouvait emprunter. Elle savait que c’était parce qu’ils la reconnaissaient comme une des leurs. Elle avançait lentement, s’arrêtait parfois pour écouter son instinct, et prenait la direction qu’il lui soufflait. Ainsi, étape après étape, elle s’enfonçait, toujours plus profond.

Elle sut qu’elle avait trouvé les Larmes de la Mère quand une lumière jaillit soudainement de derrière une muraille de branches serrées. Elles étaient là, par centaines, chacune reliée à un réseau de racines qui remontaient vers la surface de la forêt. Délicatement, elle en saisit une. Malgré l’intensité du rayonnement qui en fusait, ce n’était pas chaud, juste tiède, et doux. Elle n’eut aucun mal à la détacher de la fine branche à laquelle elle était fixée. Tenant son trésor contre elle, elle entreprit de remonter à la surface. Son cœur battait la chamade. Elle connaissait déjà la suite de l’histoire. Tout était déjà arrivé, tout était déjà écrit.

Quand elle ressortit des profondeurs du vaisseau détruit, couverte de suie, brandissant sa découverte à tous ceux qui l’attendaient là, impatients et curieux, ses yeux brillaient autant que la Sphère Blanche.
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Malgré la vingtaine de personnes présentes, le silence régnait dans l’ancien restaurant. À l’extérieur en revanche, l’air vibrait de voix, de rires, de cris, d’appels lancés par la foule des réfugiés. Ils se préparaient à partir, à rentrer chez eux ou dans ce qui en tiendrait lieu désormais. La guerre était terminée, la menace envolée. Il n’y aurait plus de feu meurtrier et dévastateur tombant du ciel. Le stade se vidait, jour après jour. Les tentes démontées laissaient place à une pelouse jaunie, écrasée, pelée. Il faudrait la replanter avant de pouvoir jouer d’autres matchs de base-ball. Une joie mêlée de soulagement flottait dans l’immense bâtiment. La vie pouvait reprendre son cours. On allait pouvoir pleurer les morts. On ne les oublierait pas, mais maintenant il fallait avancer, reconstruire.

Le groupe restait immobile, attendant le verdict de Matthieu. Il finit par tomber, d’une voix grave mêlée d’émerveillement.

— 2814 Sphères Blanches. Exactement le nombre qui est indiqué dans les livres d’histoire.

Le général Matthieu, le chef des Sentinelles, le spécialiste en histoire du futur, celui dont les connaissances étaient les plus poussées en raison de son ancienneté dans ce groupe si particulier, avait méticuleusement compté et recompté les Larmes de la Mère entreposées avec soin dans de grandes caisses capitonnées pour protéger leur précieux contenu.

— Je suis surpris et pourtant, je ne devrais pas l’être, continua l’officier de l’Académie. Tout cela a déjà eu lieu, n’est-ce pas ? Ce que nous connaissons de notre futur est déjà écrit…

Il se tourna vers Sullivan qui restait silencieux, concentré.

L’amiral sembla remonter des profondeurs de ses réflexions et se racla la gorge avant de répondre :

— Évidemment. Ces Sphères Blanches existent bien aujourd’hui, non ?

En effet, dans le monde de 2659, celui où ils se trouvaient en ce moment, 2814 Sphères Blanches approvisionnaient l’ensemble de la planète en énergie depuis près de trois cents ans.

— Ce sont eux, ce sont les enfants de la Mère qui ont changé l’histoire de la Terre, murmura encore Matthieu.

— Non, déclara Sullivan, c’est nous qui l’avons changée, par nos décisions, nos choix… Si nous ne les avions pas aidés, si nous nous étions contentés de les éliminer ou de les renvoyer chez eux, nous ne serions pas ici.

Matthieu hocha la tête, mais fronça les sourcils.

— Toutefois, c’est en 2360 que les Sphères Blanches sont apparues sur la Terre. C’est-à-dire dans quelques semaines, si l’on s’en réfère à notre propre ligne temporelle. Pourtant, elles sont ici, trois siècles plus tard.

Une petite voix rauque jaillit du fond de la salle.

— C’est parce que je compte vous les offrir.

Tous les visages se tournèrent vers Nuts. Elle était perchée sur un haut tabouret tapissé de plastique rouge craquelé. Son visage était aussi écarlate que ce dernier.

Sullivan lui adressa un sourire rassurant et l’invita à approcher. La jeune fille sauta de son siège et, les regards toujours braqués sur elle, s’avança dans l’allée ouverte par la foule qui s’écartait sur son passage.

Elon la regardait avec un sentiment de fierté. Il savait déjà ce qu’elle allait dire. Elle lui en avait parlé, la veille. Ils s’étaient retrouvés assis sur leur banc, tout en haut du stade, et avaient passé un long moment à admirer les lumières de la Skyline qui scintillaient depuis quelques jours, maintenant que la ville était à nouveau alimentée en électricité. Des guirlandes de points lumineux montaient vers le ciel, semblant désigner les trois vaisseaux-monde des enfants de la Mère qui se dirigeaient vers leur destin. À mi-voix, pour ne pas troubler la quiétude de la soirée, Nuts lui avait fait part de ses projets, de ses envies, de ses rêves et de ses décisions.

Sullivan ne savait rien de tout cela. Il posa délicatement une main sur l’épaule de la frêle jeune fille.

— Nuts, ces Sphères Blanches vous ont été offertes à vous, comme le symbole de l’alliance entre les humains et les enfants de la Mère.

La jeune fille hocha la tête.

— J’entends encore leurs voix, dans ma tête. Ils sont heureux et ont commencé à faire germer certaines espèces d’arbres pour les planter dès leur arrivée sur leur nouveau monde. Ils pensent à nous et continuent à m’envoyer leurs pensées, leurs souvenirs, leurs espoirs…

— Est-ce qu’ils peuvent vous entendre également ?

— Oui… Je suis connectée au Flux pour toujours.

L’amiral approuva d’un mouvement de menton, visiblement satisfait de la réponse de l’adolescente.

— Je vous ai entendue dire quelque chose, il y a un instant…

— En effet, j’ai dit que je vous faisais don des Sphères Blanches à vous, à l’Académie, aux hommes de votre temps.

Le silence se fit et une forme de recueillement accueillit ces paroles prononcées avec assurance.

Matthieu toussota avant de lui demander d’une voix émue :

— C’est très généreux de votre part, mais ne pensez-vous pas que vos contemporains vous en voudront ?

Nuts se tourna vers Elon, puisant dans son regard bienveillant et attentif le soutien, l’amour dont elle avait besoin pour répondre à cette question.

— Ils n’en ont pas besoin. Regardez, vous le savez, ils possèdent exactement 2814 Sphères Blanches eux aussi. Ce sont ces mêmes Sphères, celles que je vous offre, qui vont traverser les siècles et vous aider à reconstruire notre époque. L’Espoir, c’est vous.

Ses yeux très bleus se mirent à briller d’un éclat particulier et l’émotion fit trembler sa voix.

— Si je veux que les hommes de mon époque puissent continuer à vivre comme ils le font, si je veux qu’ils puissent reconstruire leur monde, réparer ce qui a été détruit, il faut que les Sphères Blanches soient déjà connues de vous, exploitées, connectées à toutes les centrales. Si je ne vous les donnais pas, toute l’histoire en serait changée. Vous n’apprendriez pas à les utiliser, vous ne passeriez pas vos prochaines années à soigner la Terre. Qui sait alors dans quel état elle serait aujourd’hui, sans tous ces progrès que vous allez accomplir ? En venant sur notre monde, les enfants de la Mère ne trouveraient qu’un vestige de ce qui fut autrefois la planète bleue… Tout est déjà écrit. Ces Sphères Blanches sont à vous. Allez sauver votre époque et, ce faisant, permettez à la mienne d’être celle que je connais. Permettez-moi d’exister grâce à elles, grâce à vous.

Nuts avait achevé son discours essoufflée, les joues rouges. Sa poitrine montait et descendait rapidement. Elon ne l’avait pas quittée des yeux, fier d’elle, de sa générosité, de son intelligence. Spontanément, il se mit à applaudir et toute la foule assemblée dans le restaurant le suivit, acclamant la petite orpheline qui leur faisait le plus beau des cadeaux, celui de l’Espoir, d’un futur plus radieux, que tous attendaient, trois cents ans plus tôt.

Quand l’ovation s’arrêta enfin, Sullivan s’approcha de l’adolescente aux paroles si sages et, à la surprise de tous, la serra contre lui. Une accolade franche, paternelle, un peu bourrue.

— Merci… se contenta-t-il de souffler, lui aussi très ému.

Quand il relâcha son étreinte, Nuts leva la main, comme une bonne élève qui aurait demandé la parole. Le calme revint. Qu’allait-elle annoncer ?

— Je ne vous demande qu’une seule chose, en échange, murmura-t-elle.

Toutefois, le silence était tel que tout le monde entendit ses quelques mots.

— Quoi donc, mon enfant ? s’enquit l’amiral.

— Je veux devenir une élève de l’Académie, je veux aller vivre en 2359 avec vous, avec Elon et mes nouveaux amis.

Matthieu eut un mouvement de surprise et ce fut lui qui répliqua :

— Vraiment ? Avez-vous conscience de ce que vous demandez ? Vous vivez dans un monde où vous pouvez manger à votre faim, où le soleil brille, où les arbres dansent dans la brise. Êtes-vous prête à échanger tout cela contre un quotidien morne et gris, contre une nourriture pauvre, contre une planète exsangue où le bleu du ciel n’existe plus ?

Nuts acquiesça avec conviction.

— Je suis prête à échanger une vie d’orpheline contre une vie entourée des gens que j’aime. Et puis le ciel bleu, je vous aiderai à le retrouver. Je connais le chemin…

*

* *

La ville grouillait de monde, de voitures, de camions. New York avait retrouvé son activité légendaire. Ses habitants, de retour, s’activaient à la réparer, à lui redonner son image habituelle. Les façades éventrées étaient remises en état, le bitume délabré était redevenu lisse et brillant sous le soleil de cette journée d’automne. Central Park, où les promeneurs s’égaillaient à nouveau, se parait de couleurs fauves et dorées.

La vie avait repris le dessus, les hommes continuaient leur route, leur histoire, qui se déroulait pour écrire un nouveau futur, que les Sentinelles s’emploieraient à visiter et à comprendre pour les générations passées.

Elon se gorgea de ces images pleines d’espoir et de vitalité. C’était de ce monde qu’il avait rêvé, quand il désirait plus que tout s’échapper du sien. Aujourd’hui, il allait le quitter, reprendre le chemin qui le ramènerait chez lui, à son époque. Et il était impatient de s’y retrouver. Il n’aurait jamais cru cela possible, et pourtant c’était vrai. Il voulait réintégrer l’Académie, continuer à travailler dur, afin de créer, avec Nuts, l’avenir en train de se reconstruire de l’autre côté de la vitre de la voiture qui le ramenait vers le vortex temporel.

Lui aussi deviendrait une Sentinelle du Futur confirmée, et il mettrait son don particulier au service de l’Espoir qui n’avait pas menti : les Sphères Blanches sauveraient le monde…


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP de Nuts

« Je l’ai fait. J’ai quitté mon monde pour en découvrir un nouveau, différent du mien et pourtant si proche ! Je savais que j’en étais capable. C’est la raison pour laquelle j’avais tant insisté pour suivre Elon dans le vortex temporel, la nuit où nous sommes allés demander conseil à Gérème. On aurait pu croire qu’il s’agissait d’un simple caprice, alors que pour moi, c’était réellement un test : pouvais-je voyager trois siècles en arrière sans me dissoudre sous les effets d’un paradoxe temporel et revenir à mon époque sans dommage ?

Oui, c’était possible ! Aussi ai-je décidé d’accompagner Elon. Il est tout ce qui me reste dans la vie. Peu m’importe où et quand nous vivons, tant qu’il est là, avec moi. Il savait déjà quelle serait ma décision, avant même que je lui en fasse part.

On ne m’a pas menti. Ici, il fait gris tout le temps. Et chaud, et moite. Au lieu de me décourager et de me donner envie de retourner en 2660, cela ne fait que me motiver davantage, j’aiderai les hommes de cette époque à se construire un avenir radieux, à retrouver le chemin vers le ciel bleu, vers des couchers de soleil éblouissants. Grâce aux Sentinelles, grâce à ce que j’ai connu dans mon enfance, je sais que c’est possible, alors il est encore plus facile de trouver les ressources pour accomplir tout ce qui doit l’être.

J’aime la vie à l’Académie. J’ai toujours été passionnée d’histoire du passé, et cela devient l’histoire de mon présent. Les cours sont intéressants. J’apprends à piloter des avions, je passe de bons moments avec mes nouveaux amis. Je ne me sens plus seule. Ma voix est revenue, ainsi que mon rire et l’Espoir.

Toutefois, j’ai un dernier secret. Le seul que je taise encore. Je sais que le moment de le dévoiler approche. Ce sera le point final de tout ce qui a été écrit. Ainsi, le futur pourra exister vraiment. »


CHAPITRE
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Rien n’avait changé. Et pourtant, tout était différent. Le temps de la reconstruction était venu. L’année 2360 avait pointé ses premières heures trop chaudes pour la saison hivernale et les Sphères Blanches étaient arrivées comme l’histoire du futur l’avait annoncé. Toutes, sans exception, se trouvaient actuellement stockées dans les laboratoires du sous-sol afin d’être étudiées. Il incombait aux scientifiques de cette époque de trouver comment en extraire l’énergie et l’exploiter. Un appel général avait été lancé et les volontaires du monde entier prêts à aider les membres de l’Académie étaient en train de confluer à New York pour participer à la construction d’une nouvelle ère.

 

L’amiral Sullivan se tenait derrière le bureau, grave, ses yeux gris à demi cachés par ses épais sourcils froncés.

Il attendait que le silence se fasse dans l’amphithéâtre bondé. Assis côte à côte, Elon, Nuts, Gérème et Micko se sentaient aussi excités que leurs camarades. C’était le premier cours d’histoire du futur qu’on leur dispensait depuis leur retour à l’Académie, quelques mois plus tôt. Ils avaient repris leurs études, leur quotidien, avec à présent l’Espoir réalisé. Il était là, il flottait dans l’air, dans les couloirs, dans les salles de classe, dans le réfectoire, il rendait tout le monde plus heureux, plus confiant.

Toute l’équipe des Sentinelles était présente : Matthieu, Lazare et les autres. Ils se tenaient en ligne à côté de l’amiral, comme ils le faisaient auparavant, au retour de leurs missions dans l’avenir.

— Bon, s’il vous plaît, les enfants, gronda gentiment Sullivan. Je sais que vous êtes contents de retrouver ce cours qui vous manquait, en particulier ceux qui ont séjourné dans le futur et qui veulent recevoir des nouvelles de cette époque qu’ils ont visitée. Mais pour cela, il faudrait un peu de silence.

Les chuchotis et les rires se turent. Tous les regards se tournèrent vers le chef de l’Académie. Il semblait avoir rajeuni de plusieurs années ces derniers mois. Le poids de sa responsabilité envers la planète n’avait pas disparu, mais il avait été grandement allégé par le don des enfants de la Mère, par le cadeau de Nuts.

— Je vais commencer par faire le point avec vous. Voilà plus de six mois que nous sommes revenus de notre mission de sauvetage qui a été un véritable succès. Nous avons réussi à sauver les hommes du futur, mais en plus, nous avons récupéré les Sphères Blanches. Vous avez juré, tous, ici, de ne jamais dévoiler ce qui s’est passé durant ces quelques semaines vécues là-bas. Rien ne sera archivé, et toute trace de cette mission sera effacée de nos ordinateurs et des réseaux. Pour que chacun comprenne pourquoi, je laisse la parole au général Lazare, qui est notre spécialiste en linéarité historique.

Sullivan s’effaça pour laisser son collègue prendre sa place. Une image apparut sur l’écran derrière lui. Elle représentait un schéma compliqué, avec des flèches, des événements notés et barrés.

— C’est nouveau, ça, la linéarité historique ? demanda Gérème en se penchant vers ses amis. Ils viennent d’inventer le mot ou quoi ?

Elon haussa les épaules pour signifier qu’il n’en savait pas plus. Lazare prit la parole après une série de toussotements.

— Les choses se mettent en place dans le futur. La reconstruction avance. Bientôt, il ne restera plus de traces apparentes des attaques subies. Quant à nous, il est de notre devoir d’écrire le futur tel que nous le connaissons. Nous-mêmes, nous avons commencé à prétendre, officiellement, que le tunnel temporel allait cesser d’être exploité pour des raisons de sécurité. Après le déménagement de toute notre structure à quelques blocs d’ici, nous allons condamner, en apparence, ce building, et sceller les passages qui mènent au vortex, à l’exception d’un seul. Ainsi, l’histoire de l’Académie s’écrira à l’identique.

Un élève de deuxième année leva la main.

— Oui, cadet ? demanda Lazare.

— Pourquoi faut-il que tout soit identique ?

— Pour que l’histoire s’écrive exactement de la même façon. Je vous explique.

La Sentinelle attrapa la télécommande et alluma un petit laser rouge qu’il pointa sur le schéma derrière lui.

— Voilà. Nous sommes là, réunis dans cet amphithéâtre en 2360. 2660 n’arrivera que dans trois cents ans, évidemment. Bien que nous soyons au courant de ce qui s’est passé là-bas, bien que nous ayons pris une part active aux événements qui s’y sont déroulés (son regard glissa sur les quatre jeunes gens assis au troisième rang, avant de revenir sur le cadet qui avait posé la question), de notre point de vue, tout ceci n’a pas encore eu lieu. Or, si nous voulons que tout se déroule comme nous en avons été les témoins, il faut que l’histoire s’écrive exactement de la même façon.

Elon frissonna en réalisant la portée du discours de son professeur. Dans quelques décennies, il mourrait, de vieillesse, de maladie, d’un accident, il n’en savait rien, mais il disparaîtrait de la surface de la planète avant l’an 2659. Et pourtant, quand cette année arriverait, il serait présent, revivant les mêmes épreuves, les mêmes aventures que celles qu’il avait déjà traversées. Il eut l’impression fugace d’un cercle, dans lequel, d’une certaine manière, il serait à jamais prisonnier. Le Elon qui voyagerait en 2659 serait lui, alors que lui-même serait déjà mort. Et il reviendrait à son époque, et tout recommencerait, encore et encore… Était-ce cela, une boucle temporelle que décrivait le roman dont lui avait parlé Nuts, Le Voyageur imprudent ? Secouant la tête, il se concentra à nouveau sur les paroles de Lazare qui continuait son explication.

— Pour cela, il faut que les hommes du futur ignorent ce qui va leur arriver. S’ils apprenaient qu’ils vont être attaqués, s’ils savaient par qui, ou pourquoi, cela pourrait changer le cours de l’histoire et empêcher que la suite d’événements qui a abouti au don des Sphères Blanches ne se produise. Or, l’humanité a besoin de ces sources d’énergie. Sans elles, elle ne survivra pas un siècle de plus. Pour que les habitants de 2660 aient la chance de naître un jour, nous devons leur cacher ce pan de l’histoire. Il restera secret. Il disparaîtra des mémoires. Dans quelques décennies, tout le monde pensera que le tunnel n’est plus actif. On commencera à colporter la légende de l’Espoir, qui nous a amené les Sphères Blanches, afin que tout se produise à l’identique. C’est une lourde responsabilité que nous avons, nous tous, ici présents, à l’égard de nos descendants. J’espère que vous saisissez bien la gravité de la situation.

Le silence qui suivit ses paroles démontrait que tous avaient compris. Les cadets qui occupaient les bancs de l’amphithéâtre aujourd’hui étaient liés par un secret qu’ils devraient garder toute leur vie. Pour la plupart d’entre eux, c’étaient de jeunes Sentinelles qui avaient séjourné dans le futur, qui avaient assisté aux événements incroyables débouchant sur un changement radical pour l’humanité de toutes les époques.

Nuts eut un pincement au cœur en pensant à ses parents, à son frère, qui étaient destinés à mourir encore, dans trois siècles. Mais elle ne pourrait pas changer leur fin. Elle avait choisi de sauver les enfants de la Mère, de sauver ses semblables en offrant aux générations passées le don qu’on lui avait fait. Cela entraînait des choix, des sacrifices. La continuité de l’humanité contre la vie de sa famille.

Le sort des siens était scellé pour toujours.

Une autre main se leva parmi les élèves.

— Oui ? demanda Lazare.

— Finalement, quel est le fond de cette histoire ? Pourquoi nous a-t-on rebattu les oreilles avec l’Espoir pendant des années, alors que c’est vous qui avez rapporté les Sphères Blanches ? Sullivan, Elon, Nuts et tout le reste de l’équipe. Pourquoi ?

Lazare se tourna vers Sullivan, pris au dépourvu par la question. La réponse ne se trouvait pas sur son schéma, et il n’avait pas anticipé ce problème. L’amiral fit deux pas en avant et, en se balançant sur ses talons, annonça :

— C’est un point que nous n’avons pas encore éclairci. Nous tentons encore de déterminer pourquoi nous avons choisi de construire le mythe de cette façon. Nous n’aurons peut-être jamais la réponse…

Cette fois, c’est Nuts qui leva la main.

Lazare se tourna vers elle et l’invita à parler.

— Moi, je sais pourquoi… Je… Il est temps de vous le dire.

Sullivan haussa un sourcil et se tourna vers la nouvelle recrue de l’Académie. Ici, elle était considérée comme une héroïne. Les professeurs la chouchoutaient. La plupart des élèves cherchaient à sympathiser avec elle, la dévisageaient en la croisant dans le couloir. Surtout au début, juste après son arrivée. D’autres l’évitaient cependant, par jalousie, par crainte, par incompréhension. Elle participait peu, restait toujours discrète, un peu en retrait. Alors, quand elle leva la main pour prendre la parole en public, tous les regards convergèrent vers elle, chacun retint son souffle.

— Je vous écoute. Comme nous tous ici, je suis curieux d’entendre votre explication.

Le silence avait gagné l’amphithéâtre. Nuts rougit, passa une main dans ses cheveux et inspira une grande goulée d’air avant de se lancer.

— Quand mes parents sont morts… J’ai décidé d’oublier qui j’étais, pour les oublier un peu aussi. C’était une erreur. Je ne peux pas les effacer de ma mémoire. Ils sont là pour toujours, que je le veuille ou non. Et je suis obligée de me souvenir de qui je suis, pour eux, pour qu’ils continuent à vivre d’une certaine façon. Ils m’ont donné le plus beau des prénoms, un prénom que j’ai rejeté quand je me suis rejetée moi-même. Je le trouvais prétentieux et tellement ridicule par rapport au malheur qui m’avait frappée. Mais ça, c’était avant. Depuis que je suis rentrée avec vous dans votre époque, depuis que j’ai compris ce que vous attendiez de l’Espoir, j’ai aussi compris que je devais me retrouver complètement et accepter qui je suis, accepter mon prénom. Et ce prénom… C’est Hope(5)…

Une vague de chuchotements et d’exclamations de stupeur traversa la salle avant de mourir contre les murs de l’amphithéâtre. Même Sullivan ne parvenait pas à masquer sa surprise.

Elon lui-même était secoué. Il voyait Nuts… ou plutôt Hope tous les jours depuis des mois, elle était sa petite amie, ils avaient échangé des déclarations brûlantes et des promesses éternelles et jamais elle ne lui avait confié cette information. Hope. Elle s’appelait Hope. Il lui faudrait du temps pour se faire à cette idée, pour l’appeler ainsi. Pour accepter qu’elle ait eu besoin de cacher son identité si longtemps, même à lui.

Sullivan laissa passer quelques instants afin de se redonner une contenance.

— Cadet, vous avez l’art de nous réserver bien des surprises, n’est-ce pas ? Hope… l’Espoir. Et vous êtes la jeune fille qui nous a offert les Sphères Blanches.

Il éclata d’un rire joyeux qui dérouta les Sentinelles et les élèves. Sullivan n’avait jamais ri devant eux.

— Eh bien, nous avons notre explication, et notre légende. Car vous êtes une légende, demoiselle. Et je vous conseille en effet de garder votre véritable prénom. Il est beaucoup plus joli que Nuts. Et il nous ouvre la porte du futur pour des siècles d’Espoir…


Extrait du journal intime retrouvé dans la mémoire de l’UP d’Elon

« J’ai toujours su qu’elle était mon espoir. Mais elle était bien plus. Elle était l’Espoir. Celui que l’humanité attendait.

Hope et moi avons été diplômés de l’Académie. Nous sommes devenus des Sentinelles du Futur permanentes. Nos vies sont rythmées par nos voyages dans le futur. Elle y retrouve le monde dans lequel elle est née. D’autres événements extraordinaires s’y déroulent. Des événements que nous racontons à notre retour à nos élèves, les nouveaux cadets.

Gérème et Micko vivent ensemble. Ils n’ont peut-être pas le droit de se marier en raison des lois qui s’imposent aux Japonais, mais personne ne peut leur interdire de s’aimer. De toute façon, personne ne sait vraiment où ils vivent : ils ne cessent de voyager sur la surface de la planète pour découvrir des espèces végétales à ressusciter. Ils ne restent jamais longtemps au même endroit, mais régulièrement, ils reviennent à l’Académie pour rapporter leurs trouvailles. Elles seront clonées et développées avant d’être déposées dans la réserve du Svalbard, comme cela était écrit.

Phœbe est devenue un officier haut gradé de l’Académie. Je pense – en fait je sais – qu’elle est en bonne voie pour en devenir le prochain amiral. Elle a toutes les qualités requises pour occuper ce poste : de la volonté, de la curiosité, de l’énergie et une ressource incroyable. Quand je pense à l’ado en colère qui m’avait menacé pour découvrir mon secret, il y a des années de cela, je ris tout seul. Quel chemin parcouru !

 

Il nous a fallu quinze années, mais un pan de ciel bleu est revenu éclairer les visages des habitants de la Terre. C’est un début. Nettoyer une planète entière, lui rendre son équilibre, son souffle de vie, est un travail de longue haleine mais ô combien passionnant et valorisant.

Quant à moi, mon don de prescience s’est développé. Cela me permet de guider les hommes, ici, et dans le futur. Ainsi, j’aurai laissé mon empreinte dans toutes les époques. Pourtant, quelle que soit l’époque, le plus important, c’est que j’y sois avec Hope. Le plus beau de tous les Espoirs. »
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1 UP : initiales désignant l’Unité Personnelle. C’est une sorte de tablette tactile. Chaque individu possède la sienne.

2 Nuts en anglais signifie « noisettes », mais également « dingue ».

3 Jane Doe désigne, aux États-Unis, une personne de sexe féminin qui n’a pas d’identité. Pour un homme, c’est John Doe.

4 Skyline : silhouette des immeubles se détachant sur l’horizon.

5 Hope en anglais signifie « espoir ».
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